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A HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 

FRANÇOIS  D’AUBUSSON, 

DUC  DE  LA  FEUILLADE, 

PAIR  ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE, 
COLONEL  DES  GARDES  FRANÇAISES. 

Monseigneur, 

T^OUS  ressemblez  par  tant  d'endroits  au  grand 
homme  dont  j écris  l'histoire^  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  présenter  7non  ouvrage.  Outre  le  nom 
et  le  sa7tg  que  vous  avez  co7nmuns  avec  lui^  les  princi- 
pales actio7is  de  votre  vie  07it  tant  de  rapport  avec  les 
sien7tes,  quen  les  regardant  de  près  les  unes  et  les  autres, 
et  les  comparant  ensemble,  j' y trouve  le  mhne  caractère, 
et  presque  les  77te77zes  circonsta7zces. 

071  7ie  peut  lire  ce  que  fit  dans  la  Hongrie  ce  héros 
chrétie7i  pour  défendre  les  intérêts  de  V E77ipire  et  de 
l' Église  contre  les  forces  otto7nanes,  sans  se  souvenir 
de  ce  que  vous  y avez  fait  pour  la  mêine  cause  : et  je 
vous  avoue.  Monseigneur,  que  je  nai  pu  considérer 
Pierre  d' Aubus  s on  en  la  fleur  de  son  âge,  tout  couvert 
du  sang  des  barbares,  saiis  vous  voir  en  iiiême  teinps 
sur  les  bords  du  Raab  tailler  e7i  pièces  lé arinée  mfldèle, 
et  reinporter  une  victoire  7né77iorable,  aussi  avantageuse 
pour  l' Allemagne  que  glorieuse  pour  la  France. 

fil 

Pierre  d’Aubusson.  . ^ 

üéDicace, 


2 

Le  siège  de  Rhodes,  qui  fait  le  plus  bel  endroit  de  f his- 
toire du  grand-maître,  a 7'appelé  en  ma  77iémowele  siège  de 
Candie  où  vous  allâtes  chercher  la  gtierre,  lorsque  toute 
r Eiu^ope  jouissait  d'tine  paix profo7ide.  C est  là,  Mon- 
seig7iettr,  quà  la  tête  de  la  noblesse  fra7içaise  qui  se  sou- 
77iit  à votre  C07n77ia7tde77ie7ît par  U7ie  déférence  volontaire, 
voîis  fîtes  ces  deux  fa7neuses  so7dies  qui  coûtè7xnt  si  cher 
aux  Turcs,  qui  7'’établire7it  les  ajf aires  des  Vénitiens, 
et  retardèrent  de  huit  mois  la  perte  du  rempart  de  la 
chrétienté. 

Mais,  Monseigneur,  ce  Tiest  pas  seule7nent  en  ce  qui 
7xga7^de  l'ennemi  C07n7nu7t  des  Chrétiens,  que  vos  aven- 
tures ressc7nblent  à celles  du  gra7td  Aubusso7t.  Votes 
avez  Izm  et  l'autre  signalé  votre  valeur  contre  les  enne- 
77iis  de  la  Frattce  dès  vos  pretnières  a7i7iées;  avec  cette 
différetice  néau7noins  que  vous  avez  trouvé  de  plus  belles 
occasions  que  lui,  de  servir  votre  p7dnce  et  votre 
patrie. 

Car  pour  passer  sous  siletice  tant  de  pé7nls,  tant  de 
blessu7^es,  tant  d'actions  particulÜ7^es  de  vos  prettiières 
campagnes  ; pour  ne  rien  dire  des  sièges  de  Bergh,  de 
Courtrai,  de  Dix77iude,  où  vous  eûtes  tatit  de  part  ; sans 
7X77ia7^quer  7ii  les  rapides  cotiquêtes  de  la  Hollande,  ni 
les  prises  de  Dole  et  de  Salms,  où  vous  vous  êtes  si  fort 
distingué  : que  ne  fîtes-votis pomt  à Besançon?  La  seule 
action  du  Fort-Saint-Etietine  attaqué  en pleùi  jour  par 
un  chc77ii7i  mac cessible,  et  e7)iporté  en  peu  d' heures  malgré 
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tout  le  feu  des  ennemis^  n égale-t-elle  pas  les  plus  mer- 
veilleux événements  des  teinps  héroïques?  Je  ne  doute 
point,  Monseigneur,  que  la  présence  de  Sa  Majesté  nait 
redoublé  votre  courage  dans  une  entreprise  si  hardie  : 
ou  plutôt  je  me  persuade  que  combattant  à la  vue  et  sous 
les  ordres  du  plus  grand  monarque  de  la  terre,  vous 
fûtes  animé  dune  vertu  plus  qu  humaine,  pour  faire 
quelque  chose  qui  fût  digne  de  la  réputation  de  ses 
armes. 

Je  ne  7n  étonne  pas  après  cela  que  ce  sage  prince,  qui  se 
connaît  mieux  que  personne  en  véritable  mérite,  vous  ait 
honoré  du  bâton  de  7naréchal  de  France.  Comme  vous 
avez  toujours  cherché  à lui  plaire  et  que  vous  avez  été 
assez  heureux  pour  attirer  sa  bienveillance,  de  même 
que  le  grand-maître  d Aubus  son  gagna  celle  de  Charles 
VII  et  de  Louis  XI,  il  a voulu  faire  voir  à tout  le 
monde  que  votre  zèle  lui  était  agréable,  et  que  la  dignité 
dont  lia  comblé  toutes  les  grâces  quil  vous  a faites  était 
to^it  e7tsemble  un  efet  de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 

Mais,  Monseigneur,  les  vertus  guerrières  ne  sont  pas 
les  seules  qualités  qui  vous  rendent  semblable  à ! illustre 
Piem^e  d Aubus  son.  Cette  conduite  délicate  et  honnête 
que  vous  avez  su  accorder  avec  une  fierté  généreuse;  cet 
esprit  si  éclairé  et  si  agréable,  qui  vous  seid  si  bien  dans 
les  rencontres  ; cet  air  noble  qui  paraît  jusque  dans  vos 
moindres  actions,  sont  d autres  traits  qtie  je  pourrais 
ajouter  à la  peinture  que  f ai  commencée.  Mais  cela  me 
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porterait  trop  loin^  et  serait  peut-être  assez  inutile  : pour 
peu  qîio7i  y fasse  de  réflexion,  Monseigneur,  on  7iaura 
pas  de  peine  à vous  ^reconnaître  dans  le  grand-maître 
de  Rhodes.  Je  n ai  pas  eu  dessein  pouidant  de  faire  votre 
éloge  en  écrivant  son  histoire  : fai  prétendu  seulement 
témoigner  à toute  la  France  le  zèle  que  fai  pour  la  gloire 
de  votre  maison  et  le  profond  7respect  avec  lequel  je  stns. 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  Bouhours,  de  la  Com- 
pagnie de  JÉSUS. 


IL  me  semble  qu’il  est  à propos  de  dire  d’abord  au 
lecteur  ce  qui  m’a  engagé  à écrire  la  vie  du  grand- 
maître  d’Aubusson.  En  cherchant  dans  l’histoire  un 
morceau  sur  quoi  je  pusse  travailler,  ma  bonne  fortune 
m’offrit  celui-ci,  lorsque  je  pensais  à donner  des  mar- 
ques publiques  de  mon  respect  et  de  ma  reconnais- 
sance envers  un  grand  archevêque  , auquel  la  reli- 
gion doit  beaucoup,  et  qui  étant  ambassadeur  à Ma- 
drid, servit  si  utilement  la  France,  qu’il  ménagea  la 
satisfaction  que  fit  le  roi  d’Espagne  après  l’affaire  de 
Batteville. 

Plus  je  considérai  le  héros  qui  se  présentait  à moi, 
plus  j’eus  envie  de  faire  connaître  un  homme  si  illustre 
et  si  peu  connu.  J’avoue  que  je  fus  rebuté  d’abord  par 
le  peu  de  lumières  que  je  trouvai,  pour  parler  de  lui  : 
mais  m’étant  appliqué  ensuite  à chercher  partout 
des  mémoires,  je  fus  beaucoup  encouragé  par  les  dé- 
couvertes que  je  fis.  La  principale  est  un  ancien  ma- 
nuscrit en  vélin  enrichi  de  beaucoup  de  figures  fort 
bien  peintes,  qui  fut  présenté  au  grand-maître  d’Au- 
busson, par  Guillaume  Caoursin,  vice-chancelier  de 
l’Ordre.  Le  livre  est  un  ouvrage  de  ce  vice-chancelier; 
il  est  écrit  en  latin,  et  commence  par  ces  paroles  : Ad 
magnanimuni^fortissimum,  inclitissimumque  Catholicae 
Fidei  Athletam  Petrum  d Aubusson,  Rhodiorum  equi- 
tum  Magistrum  Principem  felicissimum.  Il  contient 
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divers  traités  qui  regardent  les  affaires  de  Rhodes,  et 
surtout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  sous  le 
gouvernement  de  Pierre  d’Aubusson.  M.  de  Harlaye, 
procureur-général,  qui  est  si  curieux  de  livres  rares, 
a eu  la  bonté  de  me  communiquer  ce  manuscrit  ; et  c’est 
de  là  que  j’ai  tiré  des  connaissances  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  aussi  bien  que  le  plan  de  Rhodes  et  le 
portrait  du  grand-maître.  M.  l’avocat  général,  de  La- 
moignon, m’avait  fait  la  grâce  de  me  prêter  auparavant 
un  livre  imprimé  en  lettres  gothiques,  qui  contient 
presque  tout  ce  qui  est  dans  le  manuscrit  ; et  l’un  ne 
m’a  pas  peu  servi  à éclaircir  l’autre.  Le  Bosio  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  m’a  bien  plus  aidé  que  n’auraient 
fait  les  autres  éditions  de  ce  livre,  qui  ne  sont  ni  si 
amples,  ni  si  correctes.  L’histoire  de  Henri  Panta- 
leon  m’a  appris  des  choses  que  Caoursin  et  Bosio  ne 
disent  pas  ; et  j’ai  trouvé  dans  le  Chalcondile  de  Bâle, 
divers  traités  qui  m’ont  fourni  beaucoup  de  lumières 
que  je  n’aurais  pas  eues  d’ailleurs.  Car  je  ne  me  suis 
pas  contenté  de  lire  les  histoires  générales  des  Cheva- 
liers et  des  Turcs.  J’ai  lu  tous  les  ouvrages  particuliers, 
qui  parlent  des  uns  et  des  autres.  J’ai  vu  les  copies  de 
plusieurs  pièces  originales  qui  sont  à Malte  ; et  il  n’y 
a guères  de  manuscrits  que  je  n’aie  consultés,  quand 
j’ai  cru  y découvrir  quelque  chose  qui  me  fût  utile.  La 
généalogie  que  M.  du  Bouchet  a faite  de  la  maison 
d’Aubusson  sur  des  titres  authentiques  et  incontesta- 
bles, m’a  été  d’un  grand  secours,  non  seulement  pour  la 
naissance,  mais  aussi  pour  la  personne  du  grand-maître. 

Ht)ertis0ement 
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Comme  le  siège  de  Rhodes  est  le  plus  considérable 
événement  de  mon  histoire,  je  n’ai  rien  épargné  pour 
en  savoir  toutes  les  particularités,  et  j’ai  été  assez 
heureux  pour  apprendre  les  plus  importantes  par  les 
Infidèles  mêmes.  M.  Thevenot,  si  connu  de  tous  les 
savants,  m’a  fait  part  de  ce  siège  écrit  en  turc  par 
Khodgia  Afendy  ; et  M.  de  la  Croix,  interprète  du 
Roi  pour  les  langues  orientales,  m’a  fait  le  plaisir  de  me 
l’expliquer.  J’ai  eu  la  satisfaction  devoir  que  l’histo- 
rien mahométan  fait  justice  au  grand-maître  de  Rho- 
des, et  que,  pour  le  regard  des  principales  circonstan- 
ces, son  récit  s’accorde  avec  la  relation  de  Caoursin,  et 
avec  la  lettre  que  le  grand-maître  écrivit  lui-même  à 
tous  les  princes  chrétiens  pour  leur  rendre  compte  du 
siège. 

Je  ne  dis  rien  de  la  forme  que  j’ai  donnée  à mon  sujet: 
c’est  au  lecteur  à en  juger.  Je  me  contente  de  dire  que 
quelque  peine  que  j’aie  prise,  et  quelque  temps  que  j’aie 
employé  à mon  ouvrage,  je  ne  pense  pas  y avoir 
réussi  ; et  je  reconnais  de  bonne  foi  que  ce  n’est  qu’en 
l’achevant  que  j’ai  entrevu  le  caractère  de  perfection 
que  demande  une  histoire  pour  être  accomplie. 


Porte  d’Amboise  h Rhodes. 


Glîapttre  premier. 


PIKRRE  D’AUBUSSON  est  choisi  de  Dieu  pour  mettre  des 
bornes  aux  conquêtes  des  Infidèles.  — Son  extraction.  — Ses 
premières  armes  en  Hongrie  contre  les  Turcs. — Séjour  utile  qu’il 
fait  cl  la  Cour  de  l’empereur  Sigismond.  — La  reprise  des  hosti- 
lités entre  la  France  et  l’Angleterre  le  rappelle  dans  sa  patrie. — 
Il  se  distingue  au  siège  de  Montereau.  — La  Praguerie.  — 
Aubusson  ramène  au  devoir  le  Dauphin,  fils  de  Charles  VII.  — • 
Il  l’accompagne  dans  son  expédition  contre  les  Suisses.  — Il 
s’ennuie  des  divertissements  de  la  Cour,  et  se  décide  à entrer 
dans  l’Ordre  militaire  de  St-Jean  de  Jérusalem.  — Ses  preuves 
de  noblesse.  — Sa  fidélité  à l’esprit  de  sa  vocation. 


TERRE  d’Aubusson,  dont  j’entreprends  d’écrire 
l’histoire,  fut  choisi  de  Dieu  entre  les  Français,  il 
y a plus  de  deux  cents  ans  (i),  pour  mettre  des 
bornes  aux  conquêtes  des  Infidèles  ; et  ce  fut  lui 
qui  sauva  Rome  du  destin  de  Constantinople,  en 
défendant  Rhodes  contre  toutes  les  forces  de  Mahomet  II, 
empereur  des  Turcs. 

Il  était  fils  de  Renaud  d’Aubusson,  seigneur  du  Monteil- 
au-Vicomte  dans  la  Marche,  et  de  Marguerite  de  Comborn, 
tous  deux  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  du 
royaume.  Il  reçut  de  la  nature,  avec  un  sang  noble,  un  corps 
robuste  et  bien  fait  ; un  cœur  grand,  capable  des  plus 
hautes  entreprises  ; un  esprit  très  éclairé  et  des  inclinations 
fort  droites. 

Comme  il  était  surtout  né  vaillant,  et  que  son  tempérament 


I.  Le  père  Bouhours  publia  en  1676  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
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Kierre  D’Hutmsson. 


ardent  ne  s’accommodait  pas  d’une  vie  oisive,  il  embrassa  la 
profession  des  armes, dès  qu’il  fut  en  âge  de  se  servir  d’uneépée. 

La  trêve,  qui  avait  été  conclue  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, par  l’adresse  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  du 
pape  Eugène  IV,  et  qui  devait  apparemment  être  suivie  de 
la  paix,  lui  fit  chercher  de  l’occupation  et  de  la  gloire  en 
Allemagne. 

L’empereur  Sigismond  avait  de  puissants  ennemis  au- 
dedans  et  au-dehors.  Les  Hussites  lui  faisaient  la  guerre  en 
Bohême  ; et  bien  qu’ils  parussent  disposés  à se  soumettre, 
depuis  la  sanglante  journée  de  Prague  (^)  où  ils  perdirent  plus 
de  vingt  mille  hommes,ils  ne  laissaient  pas  d’avoir  encore  dans 
le  cœur  tous  les  sentiments  que  l’hérésie  inspire  aux  rebelles. 

Néanmoins  le  mal  le  plus  pressant  était  en  Hongrie,  où 
les  Turcs  faisaient  'd’horribles  dégâts.  Sigismond,  que  les 
affaires  du  concile  de  Bâle  occupaient  en  ce  temps-là,  ne 
pouvant  s’opposer  lui-même  au  torrent  qui  allait  inonder 
toute  l’Allemagne,  envoya  son  gendre,  Albert  duc  d’Autriche, 
avec  des  troupes  d’élite,  pour  repousser  les  Barbares. 

Aubusson  se  rencontra  dans  ces  troupes  par  hasard,  ou 
plutôt  par  une  conduite  particulière  de  la  Providence,  qui, 
l’ayant  destiné  à une  profession  et  à une  charge  dont  les 
engagements  regardent  la  défense  du  christianisme,  voulut 
qu’il  fit  ses  premières  armes  contre  l’ennemi  commun  des 
Chrétiens. 

Le  prince  marcha  avec  toute  la  diligence  possible;  et  quoi- 
que beaucoup  plus  faible  en  nombre,  à peine  eut-il  découvert 
l’armée  ottomane,  qu’il  l’attaqua  sans  délibérer.  Le  commen- 
cement du  combat  fut  heureux  pour  les  Impériaux  : ils  ren- 
versèrent d’abord  tout  ce  qui  leur  résista,  et  firent  un  fort 
grand  carnage.  Aubusson,  qui  se  sentit  une  ardeur  extraor- 
dinaire à la  vue  des  Infidèles,  en  tua  plusieurs  de  sa  main,  et 
combattit  toujours  au  premier  rang.  Lorsque  la  victoire  sem- 
blait assurée  pour  Albert,  la  cavalerie  turque  enveloppa 
l’infanterie  chrétienne,  et  fondit  dessus  si  impétueusement, 
qu’elle  la  fit  plier,  et  la  rompit.  Le  désordre  dura  peu  : Aubus- 
son rallia  ce  qui  se  trouva  autour  de  lui,  et  revint  à la  charge 
sous  la  conduite  d’un  Hongrois,  dont  le  nom  n’est  point  mar- 
qué dans  l’histoire  ; mais  dont  la  valeur  mérite  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  mémoire  des  hommes. 


I.  En  1434. 
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Ce  brave  homme,  remarquable  par  sa  taille  avantageuse 
et  par  son  air  intrépide,  soutint  presque  seul  avec  Aubusson, 
tout  l’effort  des  ennemis,  et  la  hache  d’armes  à la  main,  après 
en  avoir  abattu  plusieurs,  se  fit  jour  au  travers  des  autres. 
Une  action  si  déterminée  effraya  les  Turcs,  et  ranima  les 
Chrétiens.  Toutes  les  troupes  d’Albert  suivirent  ce  nouveau 
chef,  qui  semblait  leur  être  envoyé  du  ciel  ; et  comme  si  en 
même  temps  elles  eussent  reçu  une  nouvelle  vigueur,  elles 
chargèrent  si  rudement  les  Barbares,  qu’il  en  demeura  dix- 
huit  mille  sur  la  place,  et  que  le  reste  ne  pensa  qu’à  se  sauver. 

Tandis  que  les  armes  de  Sigismond  avaient  de  si  heureux 
succès  en  Hongrie,  ses  affaires  ne  réussissaient  pas  moins 
ailleurs.  LesHussites  fort  affaiblis  de  leurs  pertes,  et  intimidés 
par  les  menaces  ou  gagnés  par  les  promesses  de  l’empereur, 
rentrèrent  enfin  dans  leur  devoir.  Le  traité  de  Prague  fit 
cesser  les  troubles  de  Bohême,  et  on  vit  tout  à coup  l’autorité 
impériale  rétablie  dans  le  royaume  avec  la  religion  catholique. 

Le  duc  Albert  ayant  licencié  ses  troupes,  Aubusson  suivit 
la  noblesse  qui  se  rendit  à la  cour  de  l’empereur.  Il  y fut  reçu 
comme  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à la  victoire 
de  Hongrie  ; et  ce  qu’on  avait  mandé  à Sigismond  de  la  va- 
leur du  jeune  Français,  obligea  ce  prince  à lui  donner  des 
marques  publiques  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance. 
Mais  Aubusson  ne  s’attira  pas  seulement  les  louanges  et  les 
bienfaits  de  l’empereur  par  ses  premiers  exploits  de  guerre  : 
il  les  mérita  aussi  par  la  conduite  qu’il  garda  auprès  de  lui. 

Sigismond  possédait  toutes  les  qualités  d’un  grand  prince. 
Outre  qu’il  était  vaillant,  sage,  religieux  ; il  aimait  particu- 
lièrement les  belles  lettres,  et  préférait  les  savants  aux 
gens  de  qualité,  qui  n’avaient  de  recommandable  que  leur 
naissance.  Il  était  lui-même  instruit  : il  connaissait  parfai- 
tement l’histoire,  et  parlait  bien  la  langue  latine,comme  il  le  fit 
paraître  au  concile  de  Constance,  selon  le  témoignage  de  Ger- 
son,  chancelier  de  l’Université  de  Paris,  qui  y assista.  Aussi  ne 
pouvait-il  souffrir  l’ignorance  dans  ses  courtisans;  et  il  disait 
quelquefois,  qu’il  avait  honte  de  celle  des  Électeurs,  qui 
n’avaient  aucune  teinture  des  lettres. 

Quoiqu’Aubusson  eût  l’âme  toute  martiale,  et  que  sa 
grande  passion  fût  la  guerre,  il  ne  laissait  pas  d’avoir  de 
l’inclination  et  du  génie  pour  les  lettres:  il  avait  l’esprit  vif  et 
pénétrant,  la  mémoire  heureuse,  et  le  jugement  solide.  Il 
n’eut  donc  pas  de  peine  à se  conformer  au  goût  de  l’empereur. 

A 

12  ïîicrrc  D’Hubusson. 


Après  avoir  étudié  les  langues  autant  qu’un  cavalier  les 
doit  savoir,  il  s’appliqua  à toutes  les  connaissances  hon- 
nêtes: il  apprit  la  carte,  les  mathématiques,  et  surtout  la  partie 
des  mathématiques  qui  regarde  l’art  militaire.  Mais  l’histoire 
fut  son  étude  principale;  il  s’en  fit  une  espèce  d’occupation, 
lisant  moins  pour  se  divertir  que  pour  s’instruire,  car  il  ne  se 
contentait  pas  de  remplir  sa  mémoire  de  grands  noms  et  de 
grands  événements,  comme  font  la  plupart  de  ceux  qui  lisent. 
Il  faisait  des  réflexions  judicieuses  sur  ce  qu’il  lisait;  se 
proposait  pour  modèle  les  actions  des  hommes  illustres; 
examinait  surtout  la  vie  des  Grands,  et  profitant  de  leurs 
vices  aussi  bien  que  de  leurs  vertus,  se  servait  de  maître  à 
lui-même,  pour  la  conduite  de  ses  mœurs. 

Quelque  attachement  qu’il  eût  à la  lecture,  et  quelque  plaisir 
qu’il  y prît,  il  étudiait  encore  plus  le  monde  que  l’histoire;  et 
même  il  n’étudiait  rien  tant  que  l’empereur.  Comme  il  avait 
libre  accès  auprès  de  lui,  et  qu’il  le  voyait  tous  les  jours,  il  pou- 
vait observer  de  près  ses  paroles,  ses  actions,  toute  sa  conduite. 
Entre  toutes  les  vertus  de  Sigismond,  celle  qui  le  toucha 
davantage  fut  le  zèle  que  ce  prince  avait  pour  la  foi;  zèle 
dont  il  donna  tant  de  marques,  non  seulement  dans  les  con- 
ciles qu’il  soutint  par  son  autorité  et  par  sa  présence,  mais 
encore  dans  les  guerres  qu’il  entreprit  contre  les  Infidèles  et 
contre  les  hérétiques. 

C’est  ainsi  que  la  cour,  qui  a coutume  de  corrompre  les 
jeunes  gens,  fut  pour  Aubusson  une  école  de  sagesse  et  de 
vertu.  Outre  qu’il  s’y  forma  le  goût  par  la  lecture  des  bons 
livres,  et  qu’il  y apprit  à juger  sainement  des  choses,  il  y 
acquit  de  la  probité,  et  y devint  tout  ensemble  honnête 
homme  et  homme  de  bien.  Avec  de  si  belles  dispositions  il 
pouvait  prétendre  à de  grands  emplois  dans  une  cour  où  l’on 
faisait  justice  au  mérite;  et  il  y serait  parvenu  sans  doute, 
tout  étranger  qu’il  était,  si  sa  fortune  n’eût  été  renversée  par  la 
mort  de  l’empereur  (^). 

Albert,  duc  d’Autriche,  qui  succéda  à Sigismond,  n’avait 
pas  pour  Aubusson  les  mêmes  sentiments:  soit  qu’il  n’aimât 
pas  naturellement  les  Français;  soit  que  l’inclination  de  son 
prédécesseur  lui  fût  une  raison  de  haïr  le  jeune  étranger. 

Aubusson  s’aperçut  bientôt  que  l’empire  avait  changé  de 
maître,  et  que  la  retraite  était  le  meilleur  parti  qu’il  pût  pren- 
dre. Mais  quand  cette  considération  ne  lui  aurait  pas  fait 

I.  Sigismond  mourut  le  9 décembre  1437. 
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quitter  l’Allemagne,  son  devoir  l’aurait  obligé  à retourner  au 
plus  tôt  en  France. 

L’assemblée  qui  se  tint  à Arras  pour  débattre  les  condi- 
tions de  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre,  n’ayant  pas 
eu  tout  l’effet  qu’on  en  espérait,  la  guerre  se  ralluma  entre 
les  deux  rois.  Il  se  fit  divers  sièges  et  divers  combats,  avec 
plus  de  chaleur  et  d’animosité  que  jamais.  Les  Anglais,  qui 
ne  gardaient  plus  de  mesures,  dévastaient  les  provinces  dont 
ils  n’étaient  pas  les  maîtres;  et  les  Français,  divisés  entre 
eux,  exerçaient  de  grandes  violences  partout  : de  sorte  que 
la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  remplissaient  le 
royaume  de  trouble  et  d’horreur. 

Les  affaires  de  la  France  étaient  en  cet  état,  lorsque  Sigis- 
mond  mourut,  et  qu’Aubusson  abandonna  l’Allemagne  pour 
venir  servir  sa  patrie.  Jean  d’Aubusson,  son  cousin  germain, 
chambellan  de  Charles  VII,  l’introduisit  à la  cour.  Dès  qu’il  y 
parut,  sa  bonne  mine,  sa  physionomie  spirituelle,  son  air  noble, 
attirèrent  tous  les  yeux  sur  lui;  et  bientôt  sa  conduite  sage  et 
honnête,  son  esprit,  sa  politesse,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

Comme  il  était  du  comté  de  la  Marche,  et  petit-fils  des  vi- 
comtes de  cette  province,le  comte  de  la  Marche (i), gouverneur 
du  Dauphin,  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié,  et  se  fit  même 
honneur  d’être  son  patron.  Attaché  à la  personne  du  comte, 
Aubusson  lui  dut  de  voir  souvent  le  Dauphin,  qui  était  pres- 
que de  son  âge.  Il  s’en  fit  aimer,  et  fut  assez  heureux  pour 
avoir  part  aux  exercices  et  aux  divertissements  du  prince. 
Il  eut  même  le  bonheur  de  plaire  à Charles  VII,  qui  reconnut 
d’abord  en  lui  quelque  chose  de  grand  et  au-dessus  du  com- 
mun. Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  montrer  par  ses 
actions,  que  ce  qu’on  pensait  de  lui  était  fondé.  Il  se  signala 
extrêmement  à Montereau  Faut-Yonne,  où  il  suivit  le  Dau- 
phin qui  eut  toute  la  conduite  du  siège.  Le  roi,  qui  avait  été 
témoin  de  la  valeur  d’Aubusson  quand  on  emporta  la  ville 
d’assaut,  faisant  peu  de  temps  après  son  entrée  dans  Paris, 
voulut  qu’il  l’y  accompagnât  avec  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Plusieurs  villes  suivirent  l’exemple  de  la  capitale; 
celles  qui  ne  voulurent  pas  se  rendre,  furent  la  plupart  rédui- 
tes par  force.  Aubusson  donna  partout  des  marques  de  son 
courage;  mais  il  fit  voir  en  une  occasion  importante,  qu’un 
jeune  guerrier  peut  être  sage  et  habile. 


I.  Qui  régna  sous  le  nom  de  Louis  XI. 
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Tandis  que  la  puissance  des  Anglais  diminuait  dans  le 
royaume,  celle  d’Agnès  Sorel  croissait  à la  cour.  Elle  acquit 
en  peu  de  temps  un  empire  absolu  sur  l’esprit  du  roi.  Le 
Dauphin  ne  pouvait  souffrir  cette  femme  fière  et  impérieuse, 
qui  avait  peu  d’égards  pour  lui.  En  outre,  l’autorité  de  Charles 
d’Anjou,  frère  du  roi  de  Sicile,  le  choquait  étrangement.  Il 
trouvait  mauvais  qu’un  prince  qu’il  n’aimait  pas,  eût  tant  de 
part  à la  confiance  du  roi. 

Mais  ce  qui  le  fâcha  davantage,  fut  qu’après  la  prise  de 
Montereau,  où  il  fit  si  bonne  guerre  aux  Anglais,  qu’ils  l’en 
remercièrent  galamment  en  présence  même  du  roi,  il  reçût  de 
mauvais  traitements  de  son  père,  au  lieu  des  grâces  qu’il  en 
attendait.  Car  le  roi  s’étant  aperçu  que  ce  coup  d’essai  avait 
enflé  le  cœur  à son  fils,  le  remit  sous  la  discipline  de  son 
gouverneur  et  l’écarta  de  la  cour:  soit  qu’il  eût  de  la  jalousie 
d’une  valeur  qui  déjà  faisait  tant  de  bruit  ; soit  que  connais- 
sant les  mauvaises  inclinations  du  Dauphin,  il  crût  que  ces 
premiers  succès  pourraient  l’emporter  trop  loin  si  on  ne 
prenait  des  précautions  pour  le  retenir.  ^ 

Le  Dauphin  dissimula  quelque  temps  ses  déplaisirs:  mais 
un  jeune  prince  irrité,  qui  a des  passions  violentes  et  qui  ne 
manque  pas  de  mauvais  conseils,  est  bientôt  las  de  se  con- 
traindre. Il  éclata  à la  fin;  et  pour  se  venger  en  fils  de  roi,  il 
alla  se  mettre  à la  tête  des  princes  rebelles  (^). 

Le  comte  de  la  Marche,  à qui  l’égarement  de  son  disciple 
faisait  peu  d’honneur,  n’oublia  rien  pour  le  ramener  à son 
devoir.  Outre  ce  qu’il  fit  par  lui-même,  il  se  servit  de  l’entre- 
mise d’Aubusson,  que  le  prince  aimait,  et  qui  avait  su  con- 
server ses  bonnes  grâces  sans  entrer  dans  sa  révolte.  A la 
vérité,  le  Dauphin  était  un  esprit  ombrageux  et  délicat,  qu’on 
ne  maniait  pas  aisément:  mais  Aubusson  le  connaissait  par- 
faitement, et  savait  fort  bien  par  où  on  pouvait  le  prendre. 
Il  avait  d’ailleurs  de  ces  manières  douces  et  insinuantes  qui 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  un  naturel  fier  et  ardent.  Il 
avait  surtout  de  cette  éloquence  naturelle  qui  fait  toujours 
son  effet,  qui  persuade  d’autant  plus  qu’on  s’en  défie  moins. 
Ainsi  il  n’eut  pas  trop  de  peine  à faire  entendre  raison  au 
prince.  Et  quand  le  comte  d’Eu  vint  après  traiter  avec  lui  de 
la  part  du  roi,  il  le  trouva  tout  disposé  à quitter  les  armes,  et 
à demander  pardon. 


I.  Révolte  de  la  Praguerie  en  1440. 
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Le  roi  fut  si  satisfait  de  la  conduite  d’Aubusson  en  cette 
rencontre,  qu’il  l’employa  en  d’autres  négociations  délicates, 
dont  la  connaissance  n’est  point  venue  jusqu’à  nous.  On  sait 
seulement  que  Charles  VII  loua  plusieurs  fois  l’habileté 
d’Aubusson  ; et  qu’il  dit  un  jour,  parlant  de  lui,  que  c’était 
une  chose  assez  rare  de  voir  ensemble  tant  de  feu  et  tant  de 
sagesse. 

Après  l’accommodement  des  princes,  la  guerre  s’échauffa 
fort  entre  les  Français  et  les  Anglais  ; et  il  y eut  bien  du  sang 
répandu  de  part  et  d’autre.  Mais  les  trêves  qui  furent  con- 
clues (I)  ensuite,  changèrent  la  face  des  choses.  On  commença 
à respirer  en  France  un  air  plus  doux,  et  les  plaisirs  qui  suc- 
cédèrent aux  fatigues  de  la  guerre,  auraient  amolli  peut-être 
le  cœur  des  guerriers,  si  les  expéditions  de  Lorraine  et  d’Alle- 
magne ne  leur  eussent  donné  de  l’exercice. 

René  d’Anjou,  roi  de  Sicile  et  duc  de  Lorraine,  demanda 
du  secours  à Charles,  roi  de  France,  son  beau-frère,  contre 
quelques  places  du  pays  Messin,  qui  ne  voulaient  pas  le 
reconnaître.  Charles  se  rendit  à Nancy  avec  une  grande  armée, 
dont  une  partie  alla  brusquement  assiéger  Metz.  La  ville  se 
défendit  avec  beaucoup  d’opiniâtreté  et  de  vigueur.  Le 
Dauphin,  que  la  longueur  du  siège  n’accommodait  pas,  trouva 
une  belle  occasion  pour  satisfaire  son  humeur  bouillante  et 
ambitieuse. 

L’empereur  Frédéric  III,  mécontent  des  Suisses  qui  pré- 
tendaient ne  tenir  rien  de  la  maison  d’Autriche,  et  qui 
affectaient  sous  ce  prétexte  une  espèce  d’indépendance  peu 
éloignée  de  la  révolte,  invita  la  France,  par  l’entremise  de 
Sigismond,  duc  d’Autriche,  à venir  défendre  les  droits  de 
l’empire.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  au  Dauphin,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  la  duchesse  d’Autriche,  pour  entrer  en 
Alsace  à main  armée  : Aubusson  fut  un  des  jeunes  seigneurs 
qui  le  suivirent,  et  qui  eurent  le  plus  de  part  à la  défaite  des 
Suisses  auprès  de  Bâle(2).Mais  le  prince  ayant  réduit  quelques 
places  et  jeté  la  terreur  partout,  revint  sur  ses  pas  assez 
promptement  : soit  parce  que  l’empereur,  qui  ne  voulut  pas 
s’attirer  la  responsabilité  de  la  guerre,  le  désavouait;  soit 
parce  que  le  seigneur  allemand,  qui  avait  conduit  l’armée 
française  en  Suisse  et  qui  lui  devait  servir  de  guide  dans 


1.  A Tours  en  1444. 

2.  Le  26  août  1444. 
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des  défilés  fort  difficiles,  ayant  été  tué,  il  n’y  avait  pas  de 
sûreté  à passer  outre. 

Cependant  l’affaire  de  Metz  s’était  arrangée  par  une  com- 
position utile  pour  les  assiégeants,  et  honorable  pour  les 
assiégés:  les  ambassadeurs  des  princes  allemands,  que  l’ex- 
pédition du  Dauphin  avait  alarmés,  vinrent  demander  la 
confirmation  des  anciennes  alliances  de  la  France  et  de 
l’Allemagne.  On  leur  accorda  ce  qu’ils  demandèrent;  et 
comme  il  y a des  temps  où  l’esprit  de  paix  domine,  on 
prolongea  les  trêves  pour  cinq  ans  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. La  cour,  dans  une  situation  si  tranquille,  ne  pensa  plus 
qu’à  se  divertir;  et  le  mariage  de  Marguerite,  fille  du  roi  de 
Sicile,  avec  Henry  roi  d’Angleterre,  donna  lieu  à de  grandes 
réjouissances,  qui  firent  presque  oublier  les  troubles  passés. 
Jamais  cour  ne  fut  plus  belle,  ni  plus  nombreuse  que  celle  de 
Nancy  : sans  parler  de  plusieurs  princes  et  de  plusieurs  prin- 
cesses qui  y étaient,  il  y avait  deux  rois  et  trois  reines.  Le 
comte  de  Suffolck,  qui  vint  quérir  la  nouvelle  reine  d’Angle- 
terre, avait  avec  lui  la  fleur  de  la  noblessé  anglaise.  On  fit 
durant  plusieurs  jours  des  tournois  fort  magnifiques,  où  le  roi 
de  France  et  le  roi  de  Sicile  coururent  ensemble;  ce  ne  furent 
de  tous  côtés  que  parties  de  plaisir. 

Aubusson  s’ennuya  bientôt  de  ce  qui  occupait  agréable- 
ment les  autres:  Outre  qu’il  aimait  naturellement  la  guerre,  il 
avait  des  principes  de  piété,  qui  ne  s’accordaient  pas  avec 
cette  vie  molle.  D’ailleurs,  les  victoires  que  Jean  Huniade  et 
Georges  Castriot  (^)  venaient  de  remporter  sur  Amurat,  lui 
inspirèrent  un  nouveau  zèle  pour  la  religion  ; et  les 
cruautés  que  les  Turcs  exercèrent  sur  les  chrétiens  à la  bataille 
de  Varna  (2),  réveillèrent  en  lui  la  haine  qu’il  avait  conçue  dès 
son  enfance  contre  les  ennemis  de  JéSUS-Christ. 

Il  ne  put  apprendre,  sans  une  extrême  douleur,  le  bruit  qui 
courut  alors  que  Wladislas,  roi  de  Pologne,  et  le  cardinal 
Césarini,  légat  du  pape,  avaient  été  écorchés  vifs  par  ces  bar- 
bares (3).  Mais  il  apprit  avec  joie  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  avaient  eu  divers  avantages  sur  les  Sarra- 
sins, et  que  le  Soudan  d’Égypte  avait  levé  depuis  peu  le  siège 
de  Rhodes.  Dans  ces  divers  sentiments,  il  prit  la  résolution 


1.  Plus  connu  sous  le  nom  de  Scanderbeg. 

2.  Le  10  novembre  1444. 

3.  Le  roi  fut  tué  en  combattant  ; le  cardinal  qui  avait  échappé  à l’ennemi  fut 
massacré  par  des  voleurs. 
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de  faire  la  guerre  aux  Infidèles;  et  afin  d’y  être  plus  ctroite- 
ment  obligé,  il  forma  en  même  temps  le  dessein  d’entrer  dans 
l’ordre  militaire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  Ciel,  d’où  lui 
venaient  ces  hautes  pensées,  lui  donna  la  force  de  les  exécuter 
promptement.  Il  partit  pour  Rhodes,  et  tous  les  charmes  de 
la  cour  ne  furent  pas  capables  de  le  retenir. 

La  multitude  des  gentilshommes  français  qui  arrivaient 
tous  les  jours  à Rhodes  pour  se  faire  chevaliers,  avait  obligé 
le  grand-maître  d’ordonner  qu’on  n’en  reçût  point,  jusqu’à  ce 
que  les  finances,  épuisées  par  les  dernières  guerres,  fussent  un 
peu  rétablies.  Aubusson  ne  laissa  pas  d’être  reçu  : soit  qu’on 
vît  en  sa  personne  quelque  chose  d’extraordinaire  qui  parlât 
pour  lui;  soit  qu’on  lui  fît  grâce  en  considération  de  Louis 
d’Aubusson,  son  oncle,  un  des  plus  braves  chevaliers  de 
Rhodes,  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  commandeur 
de  Charroux;  soit  enfin  que  le  grand-maître  eût  été  amené 
par  une  inspiration  à passer  par-dessus  les  règles,  en  faveur 
d’un  homme  qui  devait  être  l’honneur  et  l’appui  de  l’Ordre. 

Notre  nouveau  chevalier  n’eut  pas  de  peine  à faire  ses 
preuves,  quoiqu’en  ce  temps-là  on  les  exigeât  avec  plus  de 
rigueur  qu’on  n’a  fait  depuis  : car  tout  ce  qui  rend  une  maison 
très  illustre,  se  trouvait  avec  avantage  dans  la  sienne.  L’ori- 
gine de  la  maison  d’Aubusson  est  incertaine,  comme  celle 
des  plus  grandes  maisons  du  monde.  Ce  qu’il  y a d’assuré, 
c’est  qu’au  temps  de  Charlemagne  les  ancêtres  de  Pierre 
d’Aubusson  étaient  déjà  célèbres  en  France.  Car  les  rois  de 
la  seconde  race  ayant  établi  des  comtes  pour  gouverner 
chaque  province,  et  ces  comtes  choisissant  toujours  les  plus 
grands  seigneurs  de  leur  province  pour  lieutenants,  Geoffroy, 
premier  comte  de  la  Marche,  prit  un  lieutenant  dans  la  maison 
d’Aubusson,  vers  l’an  860.  Ce  lieutenant  fut  appelé  vicomte 
d’Aubusson.  C’était  la  coutume,  en  effet,  que  les  lieutenants 
des  comtes,  pour  se  distinguer  les  uns  des  autres,  et  se  faire 
connaître  chacun  en  particulier,  ajoutassent  au  titre  de  leur 
dignité,  celui  de  la  terre  principale  qu’ils  possédaient.  Ainsi 
les  seigneurs  d’Aunay,  de  Limoges, de  Rochechouard,deCom- 
born,  de  Turenne,  de  Polignac,  qui  étaient  vicomtes  de  Poitou, 
de  Guercy,  de  Périgord  et  d’Auvergne,  comme  les  seigneurs 
d’Aubusson  étaient  vicomtes  de  la  Marche,  se  faisaient  appe- 
ler du  nom  de  leurs  terres  les  vicomtes  d’Aunay,  de  Limoges, 
de  Rochechouard,  de  Comborn,  de  Turenne  et  de  Polignac. 

Turpin,  qui  fut  élu  évêque  de  Limoges  l’an  898,  et 
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qu’Aymar  de  Chabanais  ne  loue  pas  moins  pour  la  splendeur 
de  sa  naissance  que  pour  la  sainteté  de  sa  vie,  était  fils  de  ce 
premier  vicomte  d’Aubusson,  et  frère  de  Renaud  I,  qui  fut 
vicomte  après  son  père,  sous  Sulpice  II, comte  delà  Marche, 
fils  de  Geoffroy. 

La  dignité  de  vicomte  demeura  plus  de  quatre  cents  ans 
dans  la  maison  d’Aubusson,  et  passa  toujours  de  père  en  fils, 
jusqu’à  Raymond  I qui,  n’ayant  point  d’enfants,  vendit  sa 
vicomté  à Hugues,  comte  de  la  Marche,  au  désavantage  de 
Ranulfe  d’Aubusson,  son  frère,  qui  épousa  Dauphine  de  la 
Tour,  et  qui  continua  la  postérité. 

La  piété  et  la  libéralité,  qui  en  ces  temps-là  distinguaient 
fort  les  grands  seigneurs  des  gens  d’une  condition  commune, 
étaient  héréditaires  dans  cette  maison.  Sans  parler  du  saint 
évêque  Turpin  si  magnifique  en  tout  ce  qui  regardait  le  culte 
des  autels,  selon  le  témoignage  d’Aymar  (i),  et  si  zélé  pour 
la  gloire  de  Dieu,  qu’il  rétablit  plusieurs  monastères  ruinés, 
et  rebâtit  entièrement  celui  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
où  il  fit  refleurir  la  discipline  monastique  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît  : les  vicomtes  d’Aubusson  furent  des  seigneurs 
très  religieux,  et  firent  presque  tous,  à plusieurs  églises,  des 
donations  considérables.  Les  abbayes  de  Saint-Martin  de 
Tulle,  de  Saint-Pierre  d’Uzerche,  de  Saint-Barthélemy  de 
Bénévent,  sont  encore  aujourd’hui  des  monuments  authen- 
tiques de  leur  piété  généreuse.  Je  ne  dis  rien  du  monastère  de 
Fontevrauld,  auquel  Ranulfe  III  donna  le  village  de  Blassac 
lorsque  sa  fille  en  était  prieure,  ni  du  monastère  même  de 
Blassac,  que  Renaud  VI  fonda  vers  l’an  iiio,  et  où  il  prit 
l’habit  religieux,  sur  la  fin  de  ses  jours. 

Ces  seigneurs  et  leurs  descendants  se  signalèrent  en 
diverses  occasions  où  il  s’agissait  des  intérêts  de  la  France. 
Témoin  Guy  d’Aubusson,  seigneur  de  la  Borne,  qui  fit  tant 
de  belles  actions  dans  la  guerre  contre  les  Anglais  sous  le 
règne  de  Charles  V,  et  qui  ayant  reçu  plusieurs  blessures  à la 
défense  de  son  château  du  Monteil-au-Vicomte,  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  femme  et  ses  enfants  : témoin  encore  Jean 
d’Aubusson  seigneur  de  la  Borne,  Antoine  d’Aubusson,  sei- 
gneur de  Villeneuve,  et  Antoine  d’Aubusson,  seigneur  du 
Monteil,  qui  firent  paraître  leur  fidélité  et  leur  zèle  au  service 


I.  Turpio  genere  clarissiino,  avunculus  Roberti  vice-comitis  Albucensis,  in  rebus 
Dei  magnificus  fuit.  Adem.  Cliaban.  Chron. 
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de  Charles  VII  dont  ils  étaient  chambellans,  en  un  temps 
où  la  maison  du  roi  n’avait  guère  d’autres  officiers  que  des 
seigneurs  de  qualité. 

Enfin  ce  qui  relève  infiniment  la  maison  d’Aubusson, 
et  ce  qui  la  distingue  peut-être  de  toutes  les  autres,  c’est 
qu’étant  si  ancienne,  elle  ne  s’est  jamais  mésalliée,  et  que 
dans  le  même  pays  elle  a toujours  conservé  les  mêmes 
terres. 

Mais  pour  établir  nettement  et  en  peu  de  mots  l’illustre 
naissance  de  Pierre  d’Aubusson,  dont  j’écris  la  vie,  il  des- 
cendait du  côté  de  son  père  en  ligne  masculine  de  Raymond, 
seigneur  de  la  Borne,  du  Monteil-au-Vicomte  et  de  la  Feuil- 
lade,  second  fils  de  Renaud  VII,  vicomte  d’Aubusson,  qui 
avait  pour  huitième  aïeul  Renaud  I,  du  nom  aussi  vicomte 
d’Aubusson,  seigneur  de  la  Feuillade  et  frère  aîné  de  Turpin, 
évêque  de  Limoges,  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  côté  de  Marguerite  de  Comborn,  sa  mère,  il  tirait  son 
origine  d’Archambaud  I du  nom,  vicomte  de  Comborn  et  de 
Turenne,  gendre  de  Richard  I,  duc  de  Normandie,  et  beau- 
frère  d’Etelrède,  roi  d’Angleterre,  de  Geoffroy,  comte  de 
Bretagne,  et  d’Eudes,  comte  de  Champagne,  de  Chartres,  de 
Blois  et  de  Tours. 

Il  eut  quatre  frères  et  deux  sœurs.  L’aîné,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire,  fut  Antoine 
d’Aubusson,  seigneur  du  Monteil,  de  Pontarion,  de  Peletan- 
ges,  et  aussi  de  l’Anglade,  que  Charles  VII  lui  donna  en 
considération  de  ses  services.  Il  était  bailli  de  Touraine,  et 
chambellan  du  roi. 

Les  trois  autres  frères  de  notre  chevalier  furent  Hugues, 
évêque  de  Tulle;  Louis,  aussi  évêque  de  Tulle  après  Hugues; 
Guichard,  évêque  de  Cahors,  et  ensuite  de  Carcassonne. 

L’aînée  de  ses  sœurs.  Souveraine  d’Aubusson,  épousa  Guy 
de  Blanchefort,  sénéchal  de  Lyon,  et  chambellan  de  Char- 
les VII.  C’est  la  mère  de  ce  brave  Guy  de  Blanchefort,  qui 
étant  entré  dans  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  a 
l’exemple  de  son  oncle,  devint  comme  lui  grand-maître  de 
Rhodes;  et  c’est  d’elle  que  sont  descendus  les  ducs  de  Lesdi- 
guières,  de  Créquy,  et  plusieurs  autres  qui  tiennent  le  même 
rang  en  France. 

La  cadette,  qui  se  nommait  Marguerite,  fut  la  seconde  fem- 
me de  Marthelin  Brachet,  seigneur  de  Montagu,  chambellan 
du  roi,  bailli  de  Troyes,  et  sénéchal  du  Limousin. 
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Mais  pour  reprendre  notre  histoire,  Aubusson  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à Rhodes,  qu’il  apprit  que  la  paix  venait  d’être 
faite  avec  Amurat,  et  qu’elle  était  presque  conclue  avec  le 
Soudan  d’Égypte.  Comme  il  avait  un  désir  extrême  de  com- 
battre les  ennemis  de  JéSUS-Christ,  ces  nouvelles  ne  le 
réjouirent  pas;  et  il  ne  se  consola  de  la  paix,  que  par  l’espé- 
rance qu’il  eut  que  les  Infidèles  ne  seraient  pas  longtemps 
sans  la  rompre. 

Cependant  il  se  mit  à étudier  tous  les  devoirs  d’un  véritable 
chevalier.  Il  comprit  d’abord  que  les  Chevaliers  de  Rhodes 
devaient  joindre  ensemble  la  valeur  et  la  piété;  qu’un  cheva- 
lier lâche  ou  libertin  était  quelque  chose  de  monstrueux  ; 
que  pour  vivre  selon  l’esprit  de  leur  vocation,  il  fallait  qu’ils 
suivissent  exactement  les  maximes  de  l’évangile,  et  qu’ils 
n’employassent  leur  épée  qu’à  la  défense  de  l’Église,  ou  au 
soulagement  des  fidèles;  que  c’est  pour  cela  qu’ils  portaient 
la  croix  sur  leur  habit,  et  que  leur  devise  était:  Pour  la  foi.  Il 
repassait  souvent  en  son  esprit  la  vertu  et  les  exploits  de  ces 
anciens  chevaliers  qui  se  rendirent  maîtres  de  Rhodes,  et  qui 
résistèrent  ensuite  avec  tant  de  courage  à Ottoman  Rr  roi 
des  Turcs,  et  chef  de  la  maison  Ottomane.  Mais  la  paix 
n’empêchait  pas  les  courses  des  pirates  Turcs;  il  monta  plu- 
sieurs fois  sur  mer,  et  fit  si  bien  son  devoir  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présentèrent,  qu’il  obtint  la  commanderie  de 
Salins  dès  ses  premières  années  de  service. 

Jean  de  Lastic,  qui  gouvernait  en  ce  temps-là  l’Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  qui  fut  le  premier  auquel  la  voix 
publique  donna  le  nom  de  grand-maître,  conçut  bientôt  une 
haute  idée  du  chevalier  d’ Aubusson,  aussi  bien  que  Jacques 
de  Milli,  qui  était  grand-prieur  d’Auvergne,  et  qui  succéda 
à Jean  de  Lastic,  en  la  charge  de  grand-maître. 


Portrait  de  Mahomet  II.  — Il  s’empare  de  Constantinople.  — 
L’Ordre  de  Rhodes  refuse  de  lui  payer  tribut.  — Aubusson  est 
envoyé  en  France.  — Il  décide  Charles  VII  à s’allier  avec  la 
Hongrie  contre  Mahomet  et  à secourir  lesChevaliers. — Conflit  de 
préséance  au  sein  du  chapitre  de  l’Ordre;  Aubusson  y fait  res- 
pecter les  privilèges  de  ses  compatriotes.  — Le  grand-maître 
Zacosta  lève  un  impôt  de  guerre.  — Calomnié  auprès  du  Pape, 
il  est  cité  à comparaître  à Rome.  — Aubusson  prouve  l’innocence 
de  Zacosta,  et  travaille  à la  réforme  de  l’Ordre.  — Il  prend  part  h 
l’expédition  de  Nègrepont.  — Mahomet  déclare  la  guerre  à l’Or- 
dre. — Aubusson  est  nommé  bailly  de  la  langue  d’Auvergne; 
surintendant  des  fortifications  de  Rhodes  ; grand-prieur 
d’Auvergne  et  enfin  grand-maître  de  l’Ordre. 


(ES  affaires  de  Rhodes  étaient  assez  calmes, 
lorsque  la  mort  d’Amurat,  ou  plutôt  l’ambition 
de  Mahomet,  son  successeur,  excita  des  trou- 
bles étranges  dans  tout  le  monde  chrétien. 
Mahomet  II  est  si  mêlé  à l’histoire  que  j’écris, 
qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  le  faire  bien  connaître  avant  que  de 
passer  outre.C’était  un deceshommesextraordinaires,qui n’ont 
pas  seulement  de  grandes  vertus  et  de  grands  vices;  mais  qui 
ont,  ce  semble,  des  qualités  tout  opposées.  Il  n’y  eut  jamais 
de  prince  plus  sage,  ni  plus  emporté;  plus  vaillant,  ni  plus 
efféminé;  plus  maître,  ni  plus  esclave  de  ses  passions  que  lui. 
Quoiqu’il  eût  la  mine  farouche  et  quelque  chose  de  terrible 
dans  les  yeux,  il  avait  l’air  doux  et  engageant  quand  il  le 
voulait.  Il  s’abandonnait  aux  plaisirs  parmi  les  fatigues  de  la 
guerre:  mais  il  était  chagrin  et  cruel  au  milieu  de  ses  plaisirs 
mêmes,  tuant  quelquefois  de  sa  main  ses  favoris. 

Il  fut  élevé  dans  les  principes  du  christianisme  par  sa  mère 
qui  était  chrétienne,  et  instruit  par  Maxime  patriarche  des 
Grecs.  Il  ne  professa  pourtant  que  la  religion  mahométane, 
ou  plutôt  il  n’eut  point  de  religion,  se  moquant  de  son  Pro- 
phète, et  estimant  bien  moins  l’Àlcoran  que  l’Évangile.  Il 
avouait  franchement  que  la  loi  chrétienne  était  admirable  ; 
mais  il  avait  tant  d’horreur  des  chrétiens,  que  quand  il  en 
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rencontrait  un,  il  ne  manquait  pas  de  se  laver  les  mains  et 
la  bouche,  comme  si  la  vue  seule  d’un  chrétien  l’eût  souillé. 

Il  se  croyait  tout  permis,  pour  exécuter  ses  desseins;  et  ne 
{gardait  sa  parole,  que  quand  cela  accommodait  ses  affaires; 
car  il  prétendait  ne  devoir  rien  à personne,  et  traitait  tous  les 
hommes  en  esclaves,  sans  considérer  que  l’on  se  doit  à soi- 
meme  l’accomplissement  de  la  parole  que  l’on  a donnée  aux 
autres,  et  que  les  lois  de  la  fidélité  obligent  les  maîtres,  même 
à l’égard  des  esclaves.  Il  ne  laissait  pas  d’être  équitable 
envers  ses  sujets,  et  de  rendre  la  justice  également  à tout  le 
monde.  Il  pensait  beaucoup,  parlait  peu,  ne  négligeait  rien, 
s’informait  de  tout,  et  se  déguisait  souvent,  pour  voir  par  ses 
yeux  ce  qui  se  passait  dans  son  armée.  Il  entendait  diverses 
langues;  il  possédait  plusieurs  sciences, entre  autres  l’astrolo- 
gie, dont  il  se  piquait.  Il  aimait  les  savants,  et  les  excellents 
ouvriers  de  quelque  nation  qu’ils  fussent;  magnifique  envers 
les  uns  et  les  autres,  et  ne  gardant  nulles  mesures  quand  il 
fallait  récompenser,  non  plus  que  quand  il  fallait  punir:  au 
reste  infatigable  à la  guerre,  froid  dans  le  péril,  ferme  dans  la 
mauvaise  fortune,  insolent  ou  modéré  dans  la  bonne,  selon  les 
conjonctures  des  affaires;  habile  à cacher  ses  entreprises,  et  à 
découvrir  celles  de  ses  ennemis;  artificieux  dans  sa  conduite, 
jusqu’à  se  servir  des  voies  les  plus  basses  pour  réussir;  mais 
ambitieux  jusqu’à  l’excès,  comptant  pour  rien  toutes  ses  con- 
quêtes, et  s’en  proposant  toujours  de  nouvelles.  Aussi  l’amour 
de  la  gloire  était  sa  passion  dominante,  et  son  modèle,  Alexan- 
dre le  Grand,  dont  il  lisait  continuellement  la  vie  qu’il  avait 
fait  traduire  en  arabe:  il  se  faisait  honneur  de  l’imiter,  même 
dans  ses  vices. 

Dès  que  Mahomet  eut  pris  possession  de  l’empire  des 
Ottomans,  après  la  mort  d’Amurat  son  père,  il  se  mit  en  tête 
la  monarchie  universelle,  et  entreprit  d’abord  de  conquérir 
l’empire  des  Grecs.  Il  commença  ses  expéditions  militaires 
par  le  siège  de  la  capitale,  nonobstant  le  traité  de  paix  qu’il 
venait  de  faire  avec  Constantin  Paléologue,  empereur  de 
Constantinople;  ou  plutôt  ce  fut  à l’ombre  de  la  paix  solen- 
nellement jurée,  que  le  Barbare  tourna  ses  armes  de  ce 
côté-là. 

Comme  l’empereur  Constantin  n’avait  pris  nulles  précau- 
tions contre  une  entreprise,  dont  il  ne  se  défiait  pas  ; il  ne  put 
soutenir  longtemps  les  efforts  d’une  grande  armée;  de  sorte 
que  la  ville  fut  emportée  d’assaut  par  les  Infidèles,  malgré 
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toute  la  résistance  des  Chrétiens(i).  Il  ne  s’est  peut-être  jamais 
vu  de  spectacle  plus  funeste  que  celui  qui  se  vit  alors.  On  fit 
un  horrible  carnage  partout,  et  rien  n’échappa  à la  fureur  du 
soldat.  On  mit  en  pièces  les  images  et  les  reliques  des  saints; 
on  jeta  aux  chiens  le  Corps  de  JéSUS-Christ,  et  on  traîna 
dans  les  rues  un  grand  crucifix,  avec  des  huées  et  des  impréca- 
tions effroyables.  Constantin  aima  mieux  mourir  en  défendant 
et  sa  couronne  et  sa  foi,  que  de  tomber  vif  entre  les  mains  des 
barbares.  Sa  tête  fut  portée  au  bout  d’une  lance  par  toute  la 
ville  ; et  afin  qu’il  ne  restât  rien  de  la  famille  des  Paléologues, 
Mahomet  fit  tuer  les  princes  et  les  princesses  du  sang  royal, 
au  milieu  d’un  magnifique  repas,  dont  il  régala  les  principaux 
de  son  armée. 

La  prise  de  Constantinople  jeta  la  terreur  dans  tout  l’Orient, 
et  obligea  le  despote  (2)  de  Servie,  le  roi  de  Chypre  et  l’empe- 
reur de  Trébizonde,  à rechercher  l’amitié  du  Turc;  ils  ne 
l’obtinrent  que  par  le  tribut  qu’ils  payèrent,  à l’exemple  des 
îles  de  Scio  et  de  Metelin.  L’île  de  Rhodes  ne  put  se  résou- 
dre à accepter  une  condition  si  honteuse:  et  quoique  l’ambas- 
sadeur de  Mahomet  menaçât  les  Chevaliers  de  tout  ce  que  peut 
un  prince  puissant  et  victorieux,  s’ils  ne  lui  payaient  deux 
mille  ducats  chaque  année,  le  grand-maître  répondit  avec  une 
générosité  toute  chrétienne,  que  l’Ordre  de  Rhodes  n’était 
soumis  qu’au  Saint-Siège,  et  qu’il  ne  savait  ce  que  c’était  que 
de  payer  des  tributs:  que  pour  lui,  il  était  résolu  de  mourir 
plutôt  mille  fois,  que  de  permettre  jamais  qu’en  son  temps 
l’État,  qu’il  avait  reçu  libre,  devînt  tributaire:  qu’au  reste,  si 
Mahomet  leur  faisait  la  guerre  contre  la  foi  des  traités,  il 
espérait  que  Dieu,  qui  est  le  vengeur  des  parjures  et  des 
impies,  défendrait  l’Ordre  contre  toute  la  puissance  Otto- 
mane. 

Comme  les  Chevaliers  ne  doutaient  pas  qu’une  réponse  si 
fière  n’aigrît  Mahomet,  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  se  précau- 
tionner contre  un  si  redoutable  ennemi.  Mais  parce  que  l’Or- 
dre était  pauvre  alors  et  incapable  de  soutenir  de  lui-même 
une  longue  guerre,  ils  crurent  qu’ils  devaient  commencer  par 
engager  dans  leurs  intérêts  les  princes  chrétiens,  particulière- 
ment le  roi  de  France,  qu’ils  regardaient  comme  le  meilleur 


1.  Le  29  mai  1453. 

2.  Ancien  titre  de  plusieurs  princes  grecs  tels  que  ceux  de  Servie  et  de  Valachie. 
On  entendait  aussi  sous  ce  nom  un  petit  prince  d’Europe  vassal  du  Turc  et  vassal 
amovible.  (Voltaire.) 
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ami  de  l’Ordre,  et  comme  le  plus  grand  prince  de  la  chré- 
tienté. Le  commandeur  d’Aubusson  fut  choisi  pour  cette 
ambassade,  non  seulement  parce  qu’il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  les  affaires,  mais  encore  parce  qu’il  était  fort  connu 
à la  cour  de  France. 

Il  partit  de  Rhodes  dans  le  temps  que  Jacques  de  Milli 
succéda  à Jean  de  Lastic,  grand-maître  de  l’Ordre;  et  il 
arriva  en  France  un  peu  après  le  cardinal  d’Avignon,  que  le 
pape  Calixte  y avait  envoyé  pour  animer  les  Français  contre 
les  Turcs.  On  fit  un  accueil  extraordinaire  à l’ambassadeur 
de  Rhodes,  mais  il  discerna,  au  travers  de  toutes  les  hon- 
nêtetés qu’il  reçut,  la  véritable  disposition  de  la  cour  à 
l’égard  de  la  guerre  sainte.  Le  roi  ne  la  voulait  point,  soit 
qu’il  crût  son  royaume  trop  épuisé  pour  fournir  aux  frais 
d’une  guerre  qui  pourrait  durer  longtemps;  soit  qu’il  ne 
songeât  plus  qu’au  repos  après  ses  fatigues  passées;  soit  que 
l’influence  d’Agnès  Sorel  eût  affaibli  le  zèle  qu’il  avait  autre- 
fois pour  les  intérêts  de  l’Eglise;  soit  enfin  qu’il  ne  voulût 
pas  suivre  les  inclinations  de  son  fils,  qui  s’était  retiré  mécon- 
tent auprès  de  Philippe  de  Bourgogne,  le  plus  zélé  de  tous 
les  princes  chrétiens,  et  si  déclaré  contre  les  Turcs,  qu’il  s’en- 
gagea par  un  serment  solennel  à leur  faire  la  guerre. 

Le  cardinal  légat,  qui  était  français  et  très  intelligent 
dans  les  affaires,,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  réussir  sa 
négociation.  Après  plusieurs  conférences  qu’il  eut  inutilement 
avec  les  ministres,  il  traita  en  particulier  avec  le  roi,  sans 
pouvoir  rien  obtenir.  Calixte,  averti  des  dispositions  où  était 
Charles  VII,  lui  écrivit  des  lettres  sévères,  le  menaçant  des 
foudres  de  l’Église,  s’il  n’entrait  dans  la  sainte  ligue.  Ces 
lettres  ne  firent  aucun  effet,  le  roi  fut  irrité  des  menaces  du 
Pape,  et  ne  fut  point  persuadé  de  ses  raisons.  Dans  une  si 
fâcheuse  conjoncture,  il  n’y  avait  rien  à espérer  en  apparence 
pour  le  commandeur  d’Aubusson.  Il  ne  laissa  pas  d’agir  ; et 
comme,  outre  le  caractère  d’ambassadeur,  il  avait  d’autres 
qualités  qui  le  faisaient  considérer  du  roi  et  de  ses  ministres, 
il  fut  écouté  plus  favorablement  que  le  légat. 

Il  représenta  d’abord  que  la  chrétienté  ne  s’était  jamais 
trouvée  en  un  plus  évident  péril,  et  qu’on  avait  tout  à 
craindre,  si  on  ne  s’opposait  promptement  au  progrès  des 
Infidèles;  que  Mahomet,  depuis  la  prise  de  Constantinople, 
n’avait  en  tête  que  Rome  ; qu’il  s’était  jeté  dans  la  Hongrie, 
pour  entrer  en  l’Allemagne,  et  passer  de  là  en  Italie  ; que, 
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selon  une  de  ses  maximes,  comme  il  n’y  avait  qu’un  Dieu 
dans  le  ciel,  il  ne  devait  y avoir  qu’un  monarque  sur  la  terre; 
qu’à  la  vérité,  il  avait  été  contraint  de  lever  le  siège  de  l^el- 
grade,  et  qu’il  y avait  même  été  blessé,  mais  que  cet  échec 
ne  l’avait  point  abattu  ; qu’il  était  de  ces  hommes  qui  savent 
profiter  de  leurs  fautes  et  de  leurs  malheurs  ; ou  plutôt  qu’il 
ressemblait  aux  bêtes  féroces,  qui  ne  sont  jamais  plus  furieuses 
que  quand  elles  ont  reçu  une  blessure,  et  qu’elles  voient 
couler  leur  sang  ; que  depuis  son  insuccès  en  Hongrie,  il 
avait  attiré  dans  son  parti  le  Soudan  d’Égypte,  la  Caraman, 
et  le  Tartare  ; qu’il  revenait  avec  de  nouvelles  forces  assiéger 
tout  de  nouveau  Belgrade  ; et  que  ses  généraux  qui  avaient 
pris  presque  toutes  les  îles  de  l’Archipel,  allaient  fondre  sur 
Rhodes  ; enfin,  que  ces  deux  remparts  de  la  chrétienté  une 
fois  forcés, tous  les  états  des  princes  chrétiens  seraient  exposés 
par  terre  et  par  mer. 

^Aubusson  représenta  ensuite  au  roi,  qu’étant  le  fils  aîné  de 
l’Église,  il  ne  pouvait  en  abandonner  les  intérêts  sans  se  dés- 
honorer lui-même  ; qu’au  reste  la  sévérité  du  pape  n’était 
qu’un  emportement  de  zèle,  et  que  ses  bonnes  intentions 
méritaient  bien  qu’on  lui  pardonnât  des  paroles  un  peu 
fortes.  Il  ajouta  enfin,  que  le  monarque  des  Français  ne 
pouvait  honnêtement  se  dispenser  de  secourir  l’île,  dans  un 
temps  où  lui  seul  pouvait  le  faire  : qu’ Alphonse,  roi  d’Ara- 
gon, si  sage  et  si  brave  avant  qu’il  vînt  en  Italie,  était  non 
seulement  affaibli  par  les  délices  de  Naples,  mais  encore 
brouillé  avec  le  pape  Calixte,  qui,  quoiqu’originaire  d’A- 
ragon, avait  refusé  de  lui  donner  l’investiture  du  royaume 
de  Sicile , et  d’en  assurer  la  succession  à son  fils  ; que 
Henri,  roi  de  Castille,aussi  lâche  et  plus  vicieux  que  son  père, 
avait  des  affaires  au  dedans  et  au  dehors,  et  que  ses  sujets 
rebelles  ne  l’occupaient  pas  moins  que  les  Mores  de  Grenade, 
ses  voisins  et  ses  ennemis  ; que  Henri,  roi  d’Angleterre,  n’était 
pas  maître  chez  lui,  et  que  le  duc  d’York,  qui  avait  usurpé  le 
gouvernement,  ne  songeait  qu’à  se  maintenir  contre  ses 
rivaux,  que  l’empereur  Frédéric  menait  une  vie  oisive,  sans 
se  mettre  en  peine  ni  de  la  gloire  ni  du  salut  de  la  chré- 
tienté ; que  d’ailleurs  la  guerre  était  allumée  entre  l’Empire 
et  la  Hongrie, et  que  Ladislas  avait  en  même  temps  à résister 
aux  impériaux  et  aux  Turcs  ; que  des  dissensions  civiles  et 
domestiques  agitaient  toute  l’Italie  ; que  les  royaumes  de 
Suède  et  de  Danemark  étaient  remplis  de  troubles,depuis  que 
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! Christiern  avait  été  mis  en  la  place  de  Charles  que  ses  dérè- 
! glements  et  ses  crimes  rendaient  indigne  de  la  couronne  ; 
i que  si  Alphonse,  roi  de  Portugal,  ne  manquait  pas  de  bonne 
j volonté,  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  était  peu  de  chose,  si 
j un  prince  plus  puissant  que  lui  ne  le  secondait  : qu’ainsi  la 
j France  étant  presque  seule  tranquille  dans  l’Europe,  il  n’y 
j avait  qu’elle  dont  on  pût  espérer  du  secours  pour  ruiner  les 
I desseins  des  Infidèles,  et  que  c’était  pour  cela  peut-être  que 
le  ciel  l’avait  affranchie  de  la  domination  des  Anglais. 

Toutes  ces  raisons  proposées  d’une  manière  vive  et  insi- 
nuante, firent  impression  sur  l’esprit  de  Charles.  Ce  prince 
i qui  avait  auparavant  tant  d’aversion  pour  la  guerre  sainte, 
j commença  à la  souhaiter,  et  se  réveillant  du  profond  sommeil 
I où  l’avaient  plongé  ses  plaisirs,  ne  suivit  plus  que  les  mouve- 
! ments  de  sa  piété  et  de  son  courage.  Il  permit  au  cardinal 
I d’Avignon  de  lever  les  décimes  sur  tout  le  clergé,  pour  fournir 
I aux  frais  de  la  guerre.  Il  se  ligua  contre  Mahomet  avec  la 
Hongrie  ; et  afin  qu’on  ne  doutât  pas  de  sa  bonne  foi,  il 
confirma  cette  ligue  par  le  mariage  de  Magdeleine  de  France, 
sa  fille,  avec  le  roi  Ladislas.  Quant  aux  Chevaliers,  il  leur 
promit  toute  sorte  d’assistance,  et  fit  donner  sur-le-champ 
seize  mille  écus  d’or  à l’ambassadeur  de  Rhodes. 

Aubusson  employa  cet  argent  en  munitions  de  guerre 
selon  les  ordres  qu’il  reçut, et  il  fit  partir  au  plus  tôt  des  navires 
chargés  de  canons,  d’armes,  de  plomb  et  de  poudre. Il  partit 
ensuite  lui-même,  après  avoir  recueilli  une  partie  de  l’argent 
qui  était  dû  à l’Ordre  en  divers  endroits  de  l’Europe. 

Le  succès  de  son  ambassade,  et  la  lettre  qu’il  présenta  au 
grand-maître  de  la  part  du  roi  de  France,  le  firent  recevoir 
agréablement  des  Chevaliers  et  du  peuple.  Ce  prince,  après 
leur  avoir  dit  un  mot  de  la  gratification  qu’il  leur  avait  faite, 
I comme  pour  s’excuser  de  n’avoir  pu  faire  davantage  dans  la 
! conjoncture  présente  , s’engageait  généreusement  à leur 
I donner  de  plus  grands  secours,  et  les  assurait  de  son  amitié, 
I en  des  termes  dont  les  rois  n’ont  guères  coutume  de  se  servir. 
1 Mais  quelque  obligation  qu’eût  tout  l’Ordre  à Charles 
I VII,  les  Chevaliers  espagnols  ne  laissèrent  pas  d’en  user  fort 
mal  avec  les  Chevaliers  français  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  peu  après  le  retour  d’Aubusson,  et  qui  ne  fut  pas  moins 
célèbre  par  les  entreprises  des  nations  ennemies  ou  jalouses 
de  la  France,  que  par  le  nombre  des  commandeurs  illustres 
qui  y assistèrent. 
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Dès  que  le  chapitre  fut  ouvert,  le  chevalier  de  Linian, 
procureur  de  la  langue  d’Espagne,  se  leva  et  dit  tout  haut 
qu’on  ne  devait  point  passer  outre,  sans  arrêter  un  article 
qu’il  avait  ordre  de  proposer,  et  qui  était  très  important  pour 
la  tranquillité  publique  : qu’il  demandait  que  toutes  les 
dignités  de  l’Ordre  fussent  égales,  et  qu’il  n’y  eût  nulle 
distinction  entre  les  langues,  ni  pour  le  pas,  ni  pour  les 
autres  marques  d’honneur.  Il  fut  soutenu  dans  sa  demande 
par  le  chevalier  de  Rivalta,  procureur  de  la  langue  d’Italie, 
et  par  les  procureurs  de  celles  d’Angleterre  et  d’Allemagne. 
Mais  les  Français,  qui  avaient  toujours  marché  devant  les 
autres  nations,  et  qui  possédaient  de  tout  temps  les  premières 
charges,  s’opposèrent  de  toute  leur  force  à la  demande  de 
Linian,  et  sur  tous  le  commandeur  d’Aubusson,  qui  tenait 
un  rang  considérable  dans  l’assemblée  en  qualité  de  châte- 
lain de  Rhodes  et  de  procureur  du  grand-maître. 

Le  zèle  qu’il  avait  pour  l’honneur  de  son  pays,  le  fit  parler 
et  plus  haut  et  plus  fortement  que  les  autres.  Pour  faire  voir 
combien  la  proposition  des  Espagnols  était  injuste,  il  montra 
en  peu  de  mots  que  les  Français  ayant  fondé  les  premiers 
l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ils  méritaient  bien  des 
honneurs  qui  les  distinguassent  des  autres  langues  qui 
s’étaient  jointes  à eux  et  qu’ils  avaient  adoptées  ; que  ces 
honneurs  particuliers  étant  la  récompense  de  leur  vertu,  il 
y aurait  de  l’injustice  à les  en  priver  ; que  leurs  prédécesseurs 
en  avaient  joui  paisiblement,  sans  qu’on  se  fût  jamais  avisé 
de  les  troubler,  ni  de  leur  disputer  rien  là-dessus  ; qu’une 
possession  ancienne  était  un  bon  titre  en  matière  de  pré- 
séance; qu’enfin  il  ne  s’agissait  pas  de  cela  maintenant,  et  que 
selon  le  bref  du  pape  touchant  la  célébration  du  chapitre,  ils 
encourraient  tous  les  anathèmes  de  l’Eglise,  s’ils  traitaient 
d’aucune  autre  affaire  que  du  bien  commun  de  la  chrétienté. 

Les  Espagnols  et  leurs  partisans  interrompirent  souvent 
Aubusson,  et  tâchèrent  d’emporter  par  hauteur  ce  qu’ils  ne 
pouvaient  gagner  par  justice.  Mais  voyant  enfin  que  le  parti 
de  France  était  le  plus  fort,  et  qu’ils  n’étaient  pas  même 
écoutés,  ils  sortirent  brusquement  de  rassemblée  et  ensuite 
de  la  ville,  malgré  la  défense  du  grand-maître  : de  sorte  que 
cette  affaire  d’où  dépendait  la  tranquillité  publique,à  entendre 
parler  les  Espagnols,  ne  servit  qu’à  diviser  les  esprits,  et  à 
rompre  l’assemblée. 

Mais  le  commandeur  d’Aubusson  eut  encore  une  autre 
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occasion  de  soutenir  l’honneur  de  la  France  en  défendant 
le  sien  propre.  I.a  nouvelle  étant  venue  au  grand-maître  que 
Mahomet  faisait  un  armement  extraordinaire, et  que  les  Turcs 
pourraient  attaquer  l’île  de  Rhodes  ; le  chevalier  de  Ville- 
marin,  espagnol,  homme  de  mérite  mais  ambitieux  et 
naturellement  inquiet,  proposa  dans  le  conseil  avec  beaucoup 
de  chaleur  de  donner  incessamment  ordre  à toutes  choses 
pour  la  défense  de  la  ville  ; et  il  entra  là-dessus  dans  un 
détail,  qui  marquait  de  fort  grands  soins.  Aubusson,qui  était 
châtelain  de  la  ville,  et  qui  outre  cela  faisait  les  fonctions  de 
capitaine  général  en  l’absence  du  maréchal  de  l’Ordre,  crai- 
gnant que  Villemarin,  dont  il  connaissait  l’humeur  hautaine 
et  entreprenante,  ne  voulût  usurper  la  charge  de  capitaine 
général,  lui  répondit  assez  fièrement  qu’on  ne  manquerait 
pas  de  pourvoir  à tout  ; qu’il  pouvait  se  tenir  en  repos  de  ce 
côté-là;  et  qu’il  n’avait  que  faire  de  prendre  des  soins  qui  ne  le 
regardaient  pas  ; que  c’était  le  capitaine  général  qui  devait 
songer  à la  sûreté  de  la  ville  ; que  cet  emploi  dépendait 
uniquement  de  la  langue  d’Auvergne, et  que  celle  d’Espagne 
n’y  avait  aucune  part. 

Villemarin  fit  semblant  de  se  rendre  à ces  raisons,  et  ne 
repartit  rien  alors,  ou  pour  cacher  son  dessein,  ou  pour  se 
donner  le  temps  de  méditer  ce  qu’il  devait  dire.  Mais  le  len- 
demain, s’étant  entendu  avec  les  chevaliers  de  sa  nation  qui 
étaient  revenus  à Rhodes  et  auxquels  le  grand-maître  avait 
pardonné  leur  emportement,  il  parut  à leur  tête  dans  le 
conseil,  et  affectant  un  air  modeste,  dit  que  la  langue  d’Es- 
pagne ne  prétendait  pas  posséder  en  réalité  la  charge  de 
capitaine  général  ; mais  que  lui  et  tous  les  Chevaliers  espa- 
gnols demandaient  d’en  faire  les  fonctions  à leur  tour,  aussi 
bien  que  les  Chevaliers  français.  Aubusson,  qui  vit  bien  que 
ce  procédé  était  artificieux,  et  que  les  Espagnols,  sous  pré- 
texte de  ne  demander  que  l’exercice  de  la  charge,  entrepre- 
naient sur  la  charge  même,  répondit,  avec  plus  de  fierté  et  de 
vigueur  qu’auparavant,  que  la  charge  de  capitaine  général 
était  attachée  à la  dignité  de  maréchal  de  l’Ordre;  qu’il 
n’appartenait  qu’à  la  langue  d’Auvergne,  dont  le  maréchal 
était  le  chef,  d’en  faire  les  fonctions,  et  que  l’Espagne  n’avait 
rien  à démêler  avec  la  France  sur  ce  point-là.  Le  conseil 
jugea  que  la  prétention  de  Villemarin  était  sans  nul  fonde- 
ment et  l’affaire  fut  réglée  en  faveur  des  Français,  à la  honte 
des  Espagnols,  qui  protestèrent  vainement  contre  tout  ce 
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qui  se  fit,  et  qui  ne  purent  pas  même  obtenir  que  leurs  protes- 
tations fussent  écrites  et  enregistrées. 

Cependant  l’avantage  qu’eut  la  France  en  ces  rencontres, 
n’empêcha  pas  que  Pierre  Raymond  Zacosta,  castillan,  ne 
fût  fait  grand-maître  en  la  place  de  Jacques  de  Milli,  qui 
mourut  alors  ; ni  que  les  Espagnols  ne  fussent  divisés  en  deux 
langues,  l’une  d’Aragon,  l’autre  de  Castille,  et  qu’on  ne 
créât  pour  la  dernière  une  dignité  nouvelle  sous  le  titre  de 
chancelier  de  l’Ordre.  Mais  aussi  ni  le  crédit  qu’eurent  les 
Espagnols  auprès  du  nouveau  grand-maître,  ni  l’animosité 
qu’ils  avaient  conçue  contre  les  Français,  n’empêchèrent 
pas  que  le  commandeur  d’Aubusson  n’eût  toujours  part  aux 
affaires,  et  qu’il  ne  reçût  beaucoup  d’honneur  dans  le  chapitre 
général  qui  se  tint  à Rome. 

Pour  entendre  cet  endroit  de  notre  histoire,  il  est  à propos 
de  dire  ce  qui  obligea  le  grand-maître  à passer  en  Italie 
avec  les  principaux  chevaliers,  dans  un  temps  où  il  semble 
qu’ils  ne  devaient  pas  s’éloigner. 

La  négociation  de  l’ambassadeur  que  Mahomet  envoya  à 
Rhodes  pour  y traiter  de  la  paix,  ou  plutôt  pour  endormir 
les  Chevaliers  tandis  que  ses  armes  étaient  occupées  ailleurs, 
n’ayant  pas  eu  son  effet,  le  grand-maître  crut  qu’il  devait 
songer  à faire  un  fonds  pour  la  guerre,  et  commencer  par 
lever  la  taxe  qu’on  avait  imposée  dans  le  chapitre  précédent 
sur  tous  les  biens  de  l’Ordre. 

La  plupart  des  commandeurs  absents,  qui  menaient  une 
vie  peu  réglée  et  auxquels  de  grands  revenus  ne  suffisaient 
pas  pour  entretenir  un  grand  luxe,  refusèrent  de  payer  ce 
qu’ils  devaient.  Mais  pour  se  disculper  en  quelque  façon,  ils 
dirent  que  la  taxe  était  trop  forte;  que  Zacosta  ne  cherchait 
qu’à  les  ruiner  et  qu’à  s’enrichir;  que  rien  ne  pouvait  assouvir 
son  avarice  et  que  son  gouvernement  devenait  tous  les  jours 
plus  tyrannique.  Ils  lui  rendirent  surtout  de  mauvais  offices 
auprès  des  princes  qu’ils  trouvèrent  disposés  à les  écouter. 
Les  Italiens  et  les  Français  firent  ce  qu’ils  purent  pour  animer 
contre  lui  le  doge  de  Venise  et  le  roi  de  Naples  ; et  les  Espa- 
gnols le  rendirent  tout  à fait  odieux  au  roi  d’Aragon,  déjà 
irrité  de  ce  que  le  conseil  de  Rhodes  avait  dépouillé  un 
Aragonais  de  la  châtellenie  d’Emposte,  pour  en  revêtir 
Zacosta  lui-même.  Ce  prince,  qui  était  un  des  plus  grands 
princes  de  son  temps  et  qui  ne  manquait  pas  de  crédit  à 
Rome,  informa  le  pape  de  tout,  et  lui  conseilla  de  faire  corn- 
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paraître  le  grand-maître,  pour  examiner  sa  conduite.  Le  pape  * 

crut  le  roi  d’Aragon  ; mais  pour  sauver  en  quelque  sorte 
l’honneur  de  l’accusé,  il  ordonna  que  le  chapitre  général  qui 
se  devait  tenir  à Rhodes,  se  tiendrait  à Rome,  où  les  affaires  | 

de  l’Ordre  pouvaient  mieux  se  traiter  qu’ailleurs.  Zacosta,  qui 
n’ignorait  pas  les  mauvais  desseins  de  ses  ennemis,  obéit 
aveuglément  aux  ordres  du  pape  ; et  son  innocence  sembla  lui  } 

donner  des  forces  pour  supporter  la  fatigue  du  voyage  dans  ‘ 

une  extrême  vieillesse.  ^ 

Dès  l’ouverture  du  chapitre,  auquel  Paul  II  assista  en 
personne,  on  choisit  le  commandeur  d’Aubusson  pour  un  des 
procureurs  du  trésor,  il  fut  aussi  un  des  seize  Chevaliers 
qu’on  élut  après,  et  qui,  selon  les  statuts  de  l’Ordre,  ont  n 

pouvoir  de  régler  ensemble  toutes  les  affaires  importantes. 

Sa  principale  application  fut  de  faire  reconnaître  l’inno-  ■ 

ccnce  du  grand-maître  Zacosta.  Il  agit  pour  cela  auprès  du  " 

cardinal  Orsini  et  de  l’archevêque  de  Milan,  qui  entrèrent  ' 

dans  le  chapitre  par  ordre  du  pape,  et  en  qui  Sa  Sainteté 
avait  une  entière  confiance.  Après  les  avoir  bien  instruits  de 
la  vie  irrégulière  des  Chevaliers  qui  refusaient  de  payer  la  I 

taxe,  il  n’eut  pas  de  peine  à leur  faire  comprendre  que  les  ' J 

plaintes  qu’on  faisait  contre  le  grand-maître  n’avaient  ' 

point  d’autre  fondement  que  le  libertinage  de  ses  ennemis.  i 

Mais  pour  effacer  tout  à fait  de  l’esprit  du  pape  ces  fausses 
idées  d’un  gouvernement  tyrannique,  il  engagea  les  plus 
sages  Chevaliers  à rendre  témoignage  au  pape  même  de  la 
conduite  du  grand-maître.  y 

Le  pape  eut  regret  d’avoir  cru  les  accusateurs  de  Zacosta, 
et,  pour  lui  faire  une  espèce  de  satisfaction  publique,  il  lui  fit 
rendre  des  honneurs  extraordinaires.  Informée  par  le  cardinal 
Orsini  et  par  l’archevêque  de  Milan  de  l’inconduite  des 
commandeurs  désobéissants.  Sa  Sainteté  chercha  avec  le 
grand-maître  des  voies  pour  les  ramener  au  devoir  : elle  fit 
un  discours  aux  Chevaliers  assemblés,  sur  l’obligation  qu’ils 
avaient  de  mener  tous  une  vie,  non  seulement  honnête  et 
réglée,  mais  sainte  et  irréprochable.  Le  zèle  ,du  pape  excita 
celui  du  chapitre.  On  pensa  sérieusement  aux  moyens  qu’on 
pouvait  prendre  pour  corriger  les  désordres  qui  s’étaient 
glissés  dans  l’Ordre,  et  on  dressa  des  statuts  pour  la  réforrna- 
tion  des  mœurs,  qui,  après  avoir  été  examinés  par  les  seize 
Chevaliers  et  par  quelques  cardinaux,  furent  approuvés  et 
confirmés  par  le  pape  même. 
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Aubusson  eut  une  extrême  joie  de  n’avoir  pas  travaillé  en 
vain  : mais  il  n’eut  pas  le  plaisir  de  voir  le  grand-maître 
veiller  lui-même  à l’observation  des  statuts.  Zacosta  mourut 
dès  que  l’assemblée  fut  finie.  Le  pape  en  eut  d’autant  plus  de 
regret,  qu’il  crut  être  en  quelque  façon  cause  de  sa  mort;  et 
c’était  aussi  l’opinion  commune  que  le  voyage  de  Rome  avait 
avancé  les  jours  de  ce  vénérable  vieillard.  Il  fut  enterré  avec 
une  magnificence  extraordinaire  dans  l’église  de  Saint-Pierre, 
devant  la  chapelle  de  Saint-Grégoire.  Le  marbre  qu’on  mit 
sur  sa  sépulture  apprenait  aux  passants  que  Zacosta  avait  été 
illustre  en  piété,  en  charité,  en  sagesse; et  son  épitaphe  aurait 
pu  lui  servir  d’apologie,  s’il  en  eût  eu  besoin  après  sa  mort. 

Jean-Baptiste  Orsini,  prieur  de  Rome,  fut  élu  grand-maître 
avant  que  les  Chevaliers  fussent  séparés.  Il  partit  pour  Rhodes 
un  peu  après  son  élection,  sur  l’avis  qu’il  eut  que  sa  présence 
y était  absolument  nécessaire.  Il  trouva,  en  arrivant,  les 
finances  dissipées,  les  fortifications  en  désordre,  une  partie 
des  munitions  consumées,  tous  les  habitants  de  l’île  alarmés 
des  progrès  de  Mahomet.  Le  barbare,  enflé  de  ses  premières 
conquêtes,  avançait  de  jour  en  jour  comme  un  torrent  qui  ne 
trouve  point  de  résistance,  ou  qui  devient  plus  impétueux  et 
plus  rapide  par  la  résistance  qu’il  trouve.  La  mort  du  généreux 
Scanderbeg  le  rendit  plus  insolent  que  jamais,  jusqu’à  dire, 
quand  il  en  apprit  la  nouvelle,  qu’il  serait  bientôt  maître  de  la 
chrétienté,  puisqu’elle  avait  perdu  son  bouclier  et  son  épée  (^). 

Le  premier  pas  que  fit  le  grand-maître  pour  remédier  à 
tant  de  maux,  fut  de  rappeler  tous  les  Chevaliers  que  le  voyage 
de  Rome  avait  écartés,  et  que  les  douceurs  de  l’Italie,  ou  les 
affaires  de  l’Ordre  empêchaient  de  revenir. 

Le  commandeur  d’ Aubusson,  qui  fut  rappelé  nommément, 
se  rendit  à Rhodes  dans  le  temps  qu’on  préparait  deux 
galères  pour  secourir  l’île  de  Nègrepont,  où  Mahomet  était 
entré  par  terre  avec  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  à 
la  faveur  des  ponts  de  bois  construits  sur  de  grosses  barques 
dans  le  détroit  de  Saint-Marc,  tandis  que  le  pacha  Mahomet, 
son  favori,  s’en  était  approché  par  mer  avec  plus  de  deux 
cents  voiles. 

L’impatience  qu’avait  Aubusson  de  combattre  les  Infidèles 
lui  fit  rechercher  de  l’emploi  en  cette  rencontre.  Le  grand- 


I.  Scanderbeg,  que  Mahomet  avait  tenté  de  faire  assassiner  désespérant  de  jamais 
le  vaincre,  mourut  le  17  janvier  1467. 
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maître  avait  déjà  nommé  le  Chevalier  de  Cardonne  pour 
commander  les  galères,  et  tout  ce  qu’il  put  faire  pour  Aubus- 
son,  ce  fut  de  le  mettre  à la  tête  d’une  troupe  de  braves  qu’on 
donna  au  Chevalier  de  Cardonne  pour  compagnons  de  for- 
tune. Dès  que  les  galères  furent  prêtes,  on  partit  et  on  alla 
joindre  l’armée  vénitienne  que  la  République  envoyait  au 
secours  de  Nègrepont.  La  flotte  parut  à la  vue  de  l’île,  lors- 
que les  barbares  étaient  sur  le  point  de  donner  l’assaut;  et 
Mahomet,  qui  la  vit  venir  en  bon  ordre,  demeura  un  peu 


interdit  : mais  ce  grand  appareil  ne  servit  de  rien,  et  les 
Chevaliers  eurent  le  déplaisir  de  voir  prendre  la  ville  devant 
leurs  yeux,  parla  lâcheté  ou  par  l’imprudence  des  Vénitiens, 
qui  ayant  le  vent  et  la  marée  favorables,  au  lieu  de  profiter 
de  l’occasion,  s’arrêtèrent  court  et  s’amusèrent  à délibérer 
lorsqu’il  était  question  d’agir. 

Le  grand-seigneur  fut  si  irrité,  et  du  secours  que  l’Ordre 
avait  donné  aux  Vénitiens,  et  des  courses  qu’il  avait  faites  en 
divers  endroits  de  la  Turquie  durant  l’entreprise  de  Nègre- 
pont,  que  ne  gardant  plus  nulles  mesures  avec  lui,  il  lui 


] 


Gftapitre  üeuricme 


33 


déclara  la  guerre  hautement.  Un  héraut  en  fit  partout  la 
publication  à son  de  trompe;  et  la  rage  de  Mahomet  alla  si 
loin  qu’il  dit,  dans  un  emportement  extraordinaire,  qu’il 
voulait  tuer  lui-même  le  grand-maître,  et  qu’il  mettrait  en 
pièces  tous  les  Chevaliers  qui  tomberaient  entre  ses  mains. 

Après  une  déclaration  de  guerre  si  solennelle  et  si  outra- 
geante, on  ne  songea  plus  dans  Rhodes  qu’à  faire  des  prépara- 
tifs pour  soutenir  toute  la  fureur  de  Mahomet.  On  commença 
par  tenir  une  assemblée  générale  dès  que  les  galères  furent 
de  retour;  et  le  commandeur  d’Aubusson  fut  dans  ce  chapitre 
un  des  seize  Chevaliers  qui  réglèrent  tout,  comme  il  avait  été 
dans  celui  de  Rome.  Il  fut  aussi  un  des  six  administrateurs  du 
trésor  qui  furent  élus  extraordinairement.  Comme  il  y 
avait  peu  d’ordre  dans  les  finances,  et  que  le  chapitre  de 
Rome  les  avait  fort  épuisées,  on  jugea  à propos  d’en  confier 
l’administration  à six  Chevaliers,  d’une  intégrité  et  d’une 
capacité  reconnues,  auxquels  on  donna  un  pouvoir  absolu  et 
indépendant  pour  ce  qui  regardait  les  deniers  publics,  sans 
même  les  obliger  de  rendre  compte  ni  au  grand-maître,  ni 
au  conseil. 

Mais  outre  ces  avantages  qui  lui  furent  communs  avec 
d’autres  chevaliers,  Aubusson  fut  honoré  en  son  particulier 
d’une  dignité  nouvelle. 

La  langue  d’Auvergne  ayant  représenté  à l’assemblée 
qu’elle  avait  beaucoup  de  Chevaliers  qui  servaient  fidèlement 
l’Ordre,  et  peu  de  dignités  qui  donnassent  entrée  au  conseil, 
elle  demanda  pour  récompense  de  ses  services  qu’on  lui 
accordât  quelque  baillage,  comme  on  avait  fait  à d’autres 
langues  et  moins  anciennes  et  moins  nombreuses.  Sa  demande 
parut  juste,  et  le  chapitre  institua  en  sa  faveur  un  nouveau 
baillage  capitulaire.  Il  lui  permit  d’assigner  une  commanderie 
pour  le  revenu  de  la  charge,  et  déclara  en  même  temps  que 
le  bailli  qu’elle  élirait,  posséderait  sa  commanderie  à la 
manière  que  tous  les  baillis  possédaient  les  leurs  : c’est-à-dire 
qu’il  jouirait  de  toutes  les  prérogatives  et  de  toutes  les  préé- 
minences qui  sont  attachées  aux  baillages  et  aux  comman- 
deries  capitulaires.  On  appliqua  la  commanderie  de  Lureil 
au  nouveau  baillage;  après  quoi  on  élut  pour  bailli  le  comman- 
deur d’Aubusson,  qui  fut  jugé  le  plus  capable  de  remplir 
cette  dignité. 

La  première  fois  qu’ Aubusson  prit  sa  place  dans  le  conseil 
en  qualité  de  bailli,  il  parla  pour  Charlotte  de  Lusignan 
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reine  de  Chypre.  Cette  princesse  malheureuse,  que  la  rébellion 
de  ses  sujets  avait  presque  réduite  aux  dernières  extrémités, 
n’avait  trouvé  d’asile  qu’à  Rhodes  dans  le  renversement  de 
ses  affaires.  Elle  y demeurait  depuis  quelque  temps,  et  y 
était  entretenue  aux  dépens  de  l’Ordre.  Comme  sa  mauvaise 
fortune  ne  lui  avait  point  abattu  le  cœur,  et  que  sa  jeunesse 
ne  l’empêchait  pas  d’avoir  beaucoup  de  conduite,  elle  résolut 
de  faire  un  voyage  à Rome  pour  demander  du  secours  au 
pape  contre  ses  sujets  rebelles,  ou  du  moins  pour  le  porter  à 
lancer  contre  eux  les  anathèmes  de  l’Eglise  ; et  ce  qui  la 
détermina  tout  à fait  à prendre  ce  parti-là,  ce  fut  l’occasion 
des  galères  Françaises  qui  étaient  dans  le  port  de  Rhodes,  et 
qui  devaient  partir  pour  Naples  au  premier  jour.  Mais  com- 
me elle  était  fort  pauvre,  et  qu’elle  n’avait  pas  de  quoi  fournir 
aux  frais  du  voyage,  elle  pria  les  Chevaliers  qui  lui  parurent 
avoir  plus  de  compassion  pour  elle,  de  lui  obtenir  du 
grand-maître  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  passer  en  Italie. 

Le  bailli  d’Aubusson  ressentait  trop  les  disgrâces  de  la 
reine  de  Chypre,  pour  n’entrer  pas  dans  ses  intérêts.  Il  aurait 
souhaité  de  tout  son  cœur  que  les  affaires  de  Rhodes  eussent 
permis  aux  Chevaliers  de  la  remettre  sur  le  trône;  et  il  n’y  a 
point  de  périls  où  il  ne  se  fût  exposé,  pour  la  bien  servir. 
Mais  parce  qu’il  n’y  avait  pas  d’apparence  d’entreprendre 
quelque  chose  au  dehors,  tandis  que  l’Ordre  avait  tout  à 
craindre  au  dedans,  il  se  contenta  de  représenter  que  si  les 
Chevaliers  de  Saint-Jean  ne  pouvaient  pas  rétablir  par  leurs 
armes  une  reine  dépouillée  qui  s’était  mise  sous  leur  protec- 
tion, ils  devaient  au  moins  assister  de  leur  argent  une  reine 
nécessiteuse  qui  leur  demandait  pour  ainsi  dire  l’aumône  : 
qu’à  la  vérité  le  trésor  n’était  pas  fort  riche,  et  qu’on  n’avait 
jamais  trop  d’argent  à la  veille  d’un  siège  ; mais  qu’il  y avait 
des  occasions  où  la  bienséance,  la  générosité,  la  charité  et  la 
justice  devaient  l’emporter  sur  la  prudence  ordinaire:  qu’après 
tout,  les  ressources  de  la  Providence  étaient  grandes,  et  que 
le  Ciel  n’avait  pas  coutume  de  manquer  à ceux  qui  s’incom- 
modaient pour  secourir  les  misérables.  Il  parla  avec  tant  de 
force  et  d’un  air  si  animé,  qu’on  arrêta  dans  le  conseil,  malgré 
l’opposition  de  quelques  Chevaliers  ou  peu  généreux  ou  trop 
prudents,  qu’on  fournirait  abondamment  à la  reine  de  Chypre 
toutes  les  choses  dont  elle  aurait  besoin  pour  son  voyage. 

Le  bailli  d’Aubusson  fut  chargé  lui-même,  en  qualité 
d’administrateur  du  trésor,  de  lui  donner  tout  l’argent  qu’il 
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jugerait  à propos , et  il  s’acquitta  si  bien  de  sa  commission  que 
la  princesse  n’eut  rien  à lui  reprocher. 

Mais  pour  revenir  aux  préparatifs  de  la  guerre,  quoique 
les  Vénitiens  donnassent  beaucoup  à faire  au  Turc  dans  la 
Dalmatie,  et  que  l’alliance  qu’Ussumcassan,  roi  de  Perse,  fit 
avec  la  République  après  la  prise  de  Nègrepont,  eût  un  peu 
déconcerté  les  desseins  de  Mahomet,  les  Chevaliers  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Comme  les  murailles 
de  la  ville  étaient  faibles  ou  ruinées  en  plusieurs  endroits,  on 
y fit  travailler  incessamment  ; et  ce  fut  au  bailli  d’Aubusson 
qu’on  donna  la  direction  de  tous  les  travaux,  en  le  faisant 
surintendant  des  fortifications  de  Rhodes.  Il  s’était  appliqué 
dès  sa  jeunesse  à cette  science  militaire  ; et  il  s’y  était  rendu 
si  habile  avec  le  temps,  que  les  ingénieurs  les  plus  expéri- 
mentés ne  lui  pouvaient  rien  apprendre.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  faire  réparer  toutes  les  brèches,  il  ajouta  quelque  chose 
de  nouveau  aux  anciens  ouvrages.  Il  fit  creuser  et  élargir  les 
fossés  partout.  Il  fit  aussi  élever,  du  côté  de  la  mer,  une 
muraille  qui  avait  cent  toises  de  long,  six  de  haut  et  une  de 
large.  Mais  parce  qu’on  apprit  que  Mahomet  faisait  armer 
des  galères  contre  les  Chevaliers  de  Saint-Jean,  et  que  l’armée 
turque,  qui  avait  levé  le  siège  de  Scutari,  pourrait  bien  venir 
à Rhodes,  le  conseil  jugea  que  pour  n’être  point  surpris,  il 
fallait  faire  conduire  l’artillerie  autour^de  la  ville.  On  chargea 
encore  Aubusson  de  cet  emploi,  et  ce  fut  lui  qui  fit  mettre 
tout  le  canon  sur  les  tours  et  sur  les  remparts. 

Il  était  alors  grand-prieur  d’Auvergne,  ayant  succédé  un 
peu  auparavant  au  Chevalier  Cottet,  qui  mourut  en  ce  temps- 
là,  et  s’étant  démis  du  baillage  de  Lureil,  en  faveur  du  Cheva- 
lier de  Rilac. 

Mais  tandis  qu’on  se  préparait  de  la  sorte  pour  recevoir 
l’armée  ottomane,  le  grand-maître  Jean-Baptiste  Orsini  mou- 
rut aussi  ; et  cette  perte  aurait  peut-être  ruiné  les  affaires 
de  Rhodes,  si  elle  n’eût  été  réparée  avec  avantage;  car 
ce  fut  Aubusson  que  les  Chevaliers  assemblés  élurent 
grand-maître.  Il  n’y  eut  jamais  d’élection  ni  plus  régulière, 
ni  plus  tranquille  que  celle-là.  Elle  se  fit  dans  toutes  les  formes 
que  prescrivent  les  statuts  de  l’Ordre  ; et  les  seize  électeurs 
que  l’assemblée  avait  nommés,  et  pris  de  toutes  les  langues, 
pour  choisir  celui  qu’ils  jugeraient  le  plus  capable  du  souve- 
rain gouvernement,  donnèrent  tous  leur  suffrage  d’un  commun 
accord  à Pierre  d’Aubusson  grand-prieur  d’Auvergne. 
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Au  nom  d’Aubusson,  toute  l’assemblée  jeta  de  grands  cris 
de  joie  et  redoubla  plusieurs  fois  ses  acclamations  par  un 
excès  d’allégresse.  Lui  seul  ressentit  de  la  douleur  quand  il 
s’entendit  nommer,  et  sa  première  intention  fut  de  refuser 
une  charge  dont  il  ne  se  croyait  pas  digne.  Mais  je  ne  sais 
quel  mouvement  intérieur  qui  lui  sembla  venir  d’en  haut, 
l’obligea  presque  malgré  lui  de  l’accepter.  Il  ne  put  néanmoins 
retenir  ses  larmes,  lorsque,  selon  la  coutume,  il  fut  porté 
dans  sa  chaise  au  grand  autel  sur  les  épaules  des  principaux 
commandeurs.  C’est  là  qu’avouant  de  bonne  foi  qu’il  ne  se 
sentait  pas  assez  de  forces  pour  soutenir  un  si  grand  fardeau, 
il  reçut  les  soumissions  des  Chevaliers,  après  avoir  promis 
sur  les  évangiles  d’observer  religieusement  les  statuts  de 
l’Ordre. 

La  nouvelle  de  son  élection  ne  fut  pas  plus  tôt  répandue 
dans  l’île,  que  les  peuples  allumèrent  des  feux  de  joie,  et 
firent  partout  des  réjouissances  publiques.  Ce  choix  fit  espérer 
à tout  le  monde  un  gouvernement  heureux  ; et  même  on  ne 
craignit  plus  autant  Mahomet,  quand  on  sut  que  le  grand- 
prieur  d’Auvergne  avait  toute  l’autorité  entre  les  mains. 


Ce  que  fit  Aubusson  dès  qu’il  fut  grand-maître.  — Compé- 
tition à la  couronne  de  Chypre.  — Aubusson  prend  parti  pour 
Charlotte  de  Lusignan.  — Sa  prudence  dans  une  émotion 
populaire.  — Il  accepte  la  charge  de  capitaine-général  de  Rho- 
des. — Mesures  qu’il  prend  pour  assurer  la  défense  de  la  ville. 
— Sa  lettre  à tous  les  prieurs  de  l’Ordre  sur  le  même  sujet.  — 
Pour  diviser  les  forces  de  l’ennemi,  il  fait  alliance  avec  le  Soudan 
d’Égypte  et  le  bey  de  Tunis. 


USSITOT  que  le  nouveau  ^qrand-maître  eut  été 
reconnu  dans  Rhodes,  son  premeir  soin  fut  de 
rendre  au  pape  Sixte  IV,  l’obéissance  que  lui 
devait  le  chef  d’un  Ordre  tout  dévoué  au  service 
du  Saint-Siège.  Il  tint  pour  cela  consiel  le  lende- 
main de  son  élection,  et  nomma  le  prieur  de  Lombardie  avec 
le  prieur  de  Rome,  pour  cette  ambassade. 

Il  appliqua  ensuite  toutes  ses  pensées  au  gouvernement  de 
l’État  dont  il  venait  de  prendre  possession  ; et  pour  ne  perdre 
‘ point  de  temps,  il  commença  dès  les  premiers  jours  à agir  en 
maître. 

Quoique  l’armée  ottomane  fût  encore  assez  loin  de 
Rhodes,  l’île  ne  laissait  pas  d’être  incommodée  par  les  courses 
des  Barbares.  Les  corsaires,  qui  faisaient  jour  et  nuit  irrup- 
tion en  divers  endroits,  pillaient  les  villages,  brûlaient  les 
maisons  et  massacraient  ou  enlevaient  beaucoup  de  Chrétiens. 

Le  grand-maître  jugea  à propos  pour  arrêter  ces  désordres 
qui  le  touchaient  sensiblement,  de  faire  bâtir  sur  toutes  les 
côtes,  d’espace  en  espace,  des  tours  et  des  forts  d’où  on  pût 
empêcher  les  descentes  et  les  courses  des  pirates.  Mais  parce 
que  l’entreprise  était  d’une  excessive  dépense,  et  que  toutes 
ces  pirateries  avaient  fort  diminué  le  revenu  du  grand-maître, 
il  ordonna  que  pour  la  construction  des  ouvrages,  tous  les 
Chevaliers  qui  obtiendraient  des  commanderies  de  grâce, 
payeraient  à l’Ordre  la  valeur  du  revenu  de  la  première  année, 
dès  qu’ils  auraient. reçu  leurs  bulles  ; faute  de  quoi  la  collation 
n’aurait  point  lieu.  Cette  ordonnance  fut  approuvée  du  con- 
seil, et  confirmée  par  le  pape. 
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Le  grand-maître  fit  reprendre  et  continuer  tous  les  ou- 
vrages que  la  mort  de  son  prédécesseur  avait  interrom- 
pus. Il  fit  travailler  surtout  au  nouveau  mur  de  l’arsenal, 


et  prit  lui-mcme  soin  du  travail  ; et  comme  il  était  impor- 
tant de  pourvoir  à la  sûreté  du  port,  il  chargea  le  grand- 
prieur  de  Saint-Gilles  de  faire  faire  une  chaîne  pour  le  fermer. 
Il  ordonna  en  même  temps  au  Chevalier  Raymond,  qui 
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commandait  le  Château  Saint-Pierre,  de  faire  creuser  le  fossé 
si  avant,  que  Teau  de  la  mer  y entrant  en  abondance,  les  bri- 
gantins  du  Château  y pussent  flotter,  et  être  à couvert  des 
ennemis  et  de  la  tempête. 

Le  Château  Saint-Pierre,  dont  nous  parlerons  souvent, 
était  une  place  forte,  bâtie  sur  les  ruines  de  l’ancienne  ville 
d’Halicarnasse,  dans  la  Carie,  entre  deux  bras  de  mer  qui 
forment  une  péninsule.  L’Ordre  de  Saint-Jean  devait  cette 
forteresse  à la  prudence  et  à la  valeur  d’un  de  ses  grands- 
maîtres  français.  Philibert  de  Naillac  , grand-maître  de 
Rhodes,  voulant  profiter  de  la  consternation  des  Infidèles, 
après  la  bataille  où  Tamerlan  fit  Bajazet  prisonnier,  arma 
les  galères  de  l’Ordre  et  alla  droit  dans  la  Carie  avec  les 
plus  braves  de  ses  chevaliers.  Il  prit  un  château  des  Turcs, 
dont  la  situation  lui  parut  si  avantageuse  qu’il  fit  bâtir  au 
même  endroit  une  place  presque  imprenable,  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Château  Saint-Pierre.  C’est  cette  place  qui, 
au  milieu  des  états  du  Turc,  servait  tous  les  jours  d’asile 
aux  pauvres  esclaves  chrétiens  qui  échappaient  à leurs  cruels 
maîtres;  et  c’est  elle  aussi,  si  nous  en  croyons  les  auteurs  de 
ce  temps-là,  que  gardaient  la  nuit  certains  dogues  d’une 
espèce  particulière,  qui,  par  un  instinct  qu’on  ne  peut  trop 
admirer,  déchiraient  les  Turcs  et  caressaient  les  Chrétiens, 
comme  s’ils  eussent  connu  les  uns  et  les  autres. 

Entre  tous  les  Chevaliers  que  le  grand-maître  employait, 
suivant  les  différentes  occurrences,  et  qui  étaient  plus  spécia- 
lement attachés  à sa  personne,  il  n’y  en  avait  point  en  qui  il 
eut  plus  de  confiance  qu’au  marquis  Charles  de  Montholon. 
C’était  aussi  un  homme  de  grand  bon  sens,  un  de  ces  braves 
qui,  ardents  dans  le  combat  et  froids  dans  le  conseil,  ont  un 
génie  capable  de  tout.  Ce  Chevalier  exécuta  alors  plusieurs 
commissions  qui  regardaient  la  défense  de  la  ville  ; et  ce  fut 
lui  qui  eut  charge  de  bien  munir  le  fort  de  Saint-Nicolas. 

Tandis  que  le  grand-maître  donnait  ses  ordres,  et  agis- 
sait lui-même  pour  se  mettre  en  état  de  soutenir  un  grand 
siège,  Antoine  Loredan,  général  de  l’armée  des  Vénitiens 
dans  l’île  de  Chypre,ayant  su  que  Riccio  de  Marini,  cypriote 
de  nation  et  l’un  des  plus  zélés  serviteurs  de  Charlotte  de 
Lusignan,  négociait  à Rhodes  contre  les  intérêts  de  Cathe- 
rine Cornaro,  y envoya  un  ambassadeur  exprès  pour  se 
plaindre,  au  nom  du  doge  de  Venise, de  ce  que  les  Chevaliers 
recevaient  chez  eux  des  rebelles,  ennemis  de  la  République. 


40  Biectc  D’Hutiusson. 


On  ne  saurait  bien  entendre  le  sujet  de  cette  ambassade, 
ni  la  réponse  du  grand-maître,  si  on  ne  sait  auparavant 
quelles  étaient  les  prétentions  de  ces  deux  princesses  sur  le 
royaume  de  Chypre,  et  pourquoi  les  Vénitiens  prirent  le 
parti  de  Catherine  contre  Charlotte. 

Jean  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  un  des  plus  faibles 
princes  qui  aient  jamais  porté  le  sceptre,  n’avait  qu’un  fils 
illégitime  nommé  Jacques  de  Lusignan,  quand  il  épousa  en 
secondes  noces  Hélène  de  la  maison  des  Paléologues,  fille 
du  despote  de  la  Morée.  Il  eut  de  cette  seconde  femme  une 
fille  nommée  Charlotte,  qui  fut  mariée  d’abord  à Jean  de 
Portugal,  duc  de  Coïmbre.  Ce  prince  qui  avait  beaucoup 
d’esprit  et  de  cœur,  étant  à la  cour  de  Chypre,  se  rendit  faci- 
lement maître  des  affaires,  et  ôta  bientôt  à la  reine  toute 
l’autorité  que  la  faiblesse  du  roi  lui  avait  fait  prendre. 

La  nourrice  de  la  reine,  qui  gouvernait  tout  avant  le  ma- 
riage de  la  princesse  Charlotte  et  qui  n’eut  plus  de  crédit 
après,  vengea  la  reine  et  së  vengea  elle-même,  en  faisant 
donner  un  poison  lent  au  duc  de  Coïmbre.  Elle  avait  un  fils 
qu’elle  aimait  passionnément,et  dont  elle  avait  fait  durant  sa 
faveur  une  espèce  de  ministre  absolu.  La  mort  du  prince 
rendit  à la  mère  et  au  fils  l’autorité  qu’ils  avaient  perdue  : 
mais  comme  les  gens  de  basse  naissance  s’oublient  d’ordinaire 
dans  une  fortune  élevée,  l’insolence  de  l’un  et  de  l’autre  alla 
si  loin,  qu’ils  traitèrent  la  duchesse  avec  beaucoup  de  mépris. 

Charlotte  sentit  vivement  et  la  mort  de  son  mari  et  les 
outrages  qu’elle  reçut  dès  qu’elle  fut  veuve  ; mais  elle  ne  put 
avoir  raison  auprès  de  la  reine  sa  mère,  que  la  nourrice  domi- 
nait entièrement.  Elle  se  plaignit  à son  frère  Jacques  de  Lusi- 
gnan,et  ses  plaintes  ne  furent  pas  inutiles.  Jacques,  aussi  cruel 
qu’ambitieux,  tua  de  sa  main  le  fils  de  la  nourrice,  moins 
pour  satisfaire  sa  sœur,  que  pour  gouverner  à son  tour  et 
s’ouvrir  par  là  un  chemin  au  trône.  Mais  la  colère  de  la 
reine  l’obligea  à se  tenir  plusieurs  jours  caché  dans  le  logis  du 
consul  des  Vénitiens,  et  à sortir  enfin  du  royaume. 

Cependant  la  duchesse  de  Coïmbre  s’était  remariée  avec 
Louis,  fils  du  duc  de  Savoie.  La  mort  delà  reine  et  celle  du 
roi  suivirent  bientôt  ce  mariage.  Le  roi  déclarait,  par  son  tes- 
tament, sa  fille  Charlotte  l’unique  héritière  de  sa  couronne  ; 
mais  Jacques,  que  l’ambition  aveuglait,  n’eut  égard  ni  aux 
droits  de  la  nature  ^ni  aux  dernières  volontés  du  prince 
mourant.  Il  fit  la  guerre  à sa  sœur  et  à son  beau-frère,  avec  le 
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secours  du  Soudan  d’Égypte,  qui  aimait  mieux  pour  tribu- 
taire un  prince  grec  qu’un  autre.  Marc  Cornaro,  gentilhomme 
vénitien  qui  demeurait  à Nicosie  et  qui  était  extrêmement 
riche,  n’aida  pas  peu  Jacques  de  Lusignan  à se  rendre  maître 
de  l’île  et  à usurper  la  couronne.  L’usurpateur,  pour  recon- 
naître un  si  grand  service  et  pour  mettre  en  même  temps 
les  Vénitiens  tout  à fait  dans  ses  intérêts,  épousa  Catherine, 
fille  de  Cornaro,  après  que  la  République  l’eût  adoptée.  Cette 
domination  était  trop  injuste,  pour  être  longue  et  heureuse. 
Les  oncles  de  Catherine,  qui  avaient  part  au  gouvernement, 
empoisonnèrent  le  roi  de  Chypre  dans  le  dessein  de  régner 
eux-mêmes;  et  c’est  en  faveur  de  sa  veuve  que  Michel 
Salamon  vint  à Rhodes,  de  la  part  du  général  Loredan,  qui 
était  venu  en  l’île  de  Chypre  pour  maintenir  Catherine  dans 
la  possession  du  royaume. 

L’ambassadeur  vénitien  présenta  d’abord  au  grand- 
maître  une  lettre  du  doge  de  Venise  pleine  de  reproches  et 
de  menaces.  Il  déclara  ensuite  lui-même,  avec  assez  de  hau- 
teur, que  la  République  ayant  adopté  Catherine  Cornaro, 
c’était  offenser  les  Vénitiens  que  de  favoriser  des  rebelles,  qui 
faisaient  des  cabales  contre  la  fille  de  Saint-Marc  et  contre 
leur  reine  légitime. 

Une  ambassade  si  orgueilleuse  ne  fut  pas  agréable  au 
grand-maître  : néanmoins  il  ne  crut  pas  devoir  irriter  les 
Vénitiens  par  une  réponse  trop  rude,  dans  un  temps  où 
l’Ordre  n’avait  pas  besoin  de  s’attirer  des  affaires  ; mais  il  ne 
put  se  résoudre  non  plus  à les  apaiser  par  une  réponse  trop 
douce.  Le  tempérament  qu’il  prit  fut  de  répondre  honnête- 
ment et  fièrement  tout  ensemble,  que  les  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  ne  se  mêlaient  points  des  différends  du  royaume  de 
Chypre  et  qu’on  ne  souffrait  point  de  traîtres  à Rhodes  : 
mais  que  l’île  étant  un  pays  libre,  on  n’en  refusait  pas 
l’entrée  aux  Chrétiens  qui  y voulaient  vivre  chrétienne- 
ment. 

Salamon  ne  fut  guères  satisfait  de  la  réponse  du  grand- 
maître;  Loredan  le  fut  encore  moins.  Il  crut  que  sa  présence 
ferait  plus  que  n’avait  fait  son  ambassadeur,  et  il  partit 
promptement  pour  Rhodes.  Dès  que  ses  galères  furent  entrées 
dans  le  port,  le  grand-maître  lui  envoya  quatre  grands- 
croix,  pour  se  réjouir  avec  lui  de  son  arrivée  et  pour  lui  pré- 
senter toutes  sortes  de  rafraîchissements  : mais  étant  bien 
informé  du  motif  de  son  voyage,^  il  lui  fit  dire  nettement 
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qu’on  n’avait  point  d’autre  réponse  à lui  faire  que  celle  qu’on 
lui  avait  déjà  faite.  Une  déclaration  si  précise  fit  comprendre 
au  général  vénitien  que  son  voyage  était  perdu.  Aussi,  sans 
s’amuser  davantage  et  sans  mettre  même  pied  à terre,  il  s’en 
retourna  avec  tout  le  chagrin  que  peut  avoir  un  homme  fier 
et  entreprenant,  de  s’être  avancé  mal  à propos. 

La  fierté  des  Vénitiens  ne  fut  pas  la  seule  cause  du  mau- 
vais succès  de  leur  ambassade.  L’inclination  du  grand-maître 
et  de  son  conseil  pour  Charlotte  de  Lusignan  y eut  aussi 
beaucoup  de  part.  Quoique  les  Chevaliers  de  Saint- Jean  ne 
se  fussent  jamais  déclarés  ouvertement  contre  Catherine 
Cornaro,  et  qu’ils  ne  voulussent  point  se  brouiller  sur  cela 
avec  la  République  de  Venise,  il  est  certain  que  dans  l’âme 
ils  étaient  tous  pour  Charlotte  de  Lusignan  : soit  qu’ils 
fussent  persuadés  de  la  justice  de  sa  cause;  soit  que  la  com- 
passion qu’ils  avaient  de  ses  infortunes  les  fit  entrer  dans  ses 
intérêts.  Ils  l’avaient  vue  plusieurs  fois  à Rhodes  : ses  mal- 
heurs ne  lui  avaient  rien  fait  perdre  ni  de  sa  beauté,  ni  de  sa 
gaieté  naturelle;  elle  parlait  agréablement  et  avec  beaucoup 
de  facilité  selon  le  génie  des  Grecs;  elle  s’habillait  à la  fran- 
çaise ; et  ses  inclinations,  son  air  et  ses  mœurs  se  sentaient 
en  tout  de  sa  naissance  royale. 

Le  grand-maître  avait  toujours  admiré  en  la  personne  de 
Charlotte,  une  sagesse  qui  passait  son  âge  et  une  fermeté 
au-dessus  de  son  sexe.  Ce  qui  l’obligeait  encore  à épouser 
son  parti,  c’est  qu’elle  s’était  mise  sous  la  protection  des 
Chevaliers,  et  qu’elle  en  avait  déjà  reçu  tous  les  services 
qu’elle  pouvait  raisonnablement  en  attendre.  Sa  reconnais- 
sance les  engageait  aussi  à lui  donner  de  nouvelles  marques 
d’estime  et  d’affection  : car  elle  publiait  partout  qu’elle  avait 
plus  d’obligation  aux  Chevaliers  de  Rhodes  qu’à  ses  plus 
proches  parents;  et  comme  la  République  avait  adopté  son 
ennemie,  elle  disait  en  riant  que  si  Catherine  Cornaro  était 
la  fille  de  Saint-Marc  de  Venise,  Charlotte  de  Lusignan 
était  la  fille  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Mais  la  considération  de  Louis  de  Savoie,  son  mari,  ne 
contribuait  peut-être  pas  moins  que  toutes  les  autres  raisons, 
à lui  rendre  le  grand-maître  et  les  Chevaliers  favorables.  Ils 
étaient  tous  persuadés  que  l’Ordre  de  Saint-Jean  devait  son 
salut  à la  maison  de  Savoie;  et  c’était  une  opinion  commune 
parmi  eux  qu’Amédée  V,  surnommé  le  Grand,  étant  venu  au 
!i  secours  de  Rhodes  avec  des  troupes  d’élite  et  ayant  contraint 
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Ottoman  de  lever  le  siège,  avait  pris  pour  sa  devise  ces  quatre 
lettres  F.  E.R.T.  qui  signifiaient fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit; 
et  que  dans  ses  armes  il  avait  changé  l’aigle  de  Savoie  en  la 
croix  de  l’Ordre,  afin  de  marquer  à toute  la  terre  son  attache- 
ment au  service  des  Chevaliers,  en  immortalisant  la  mémoire 
d’une  action  qui  leur  avait  été  si  utile.  Cependant  toute  cette 
histoire  n’est  qu’une  fable,  qui  n’a  ni  fondement,  ni  vraisem- 
blance. Car,  pour  la  devise,  Louis  de  Savoie  baron  de  Vaud, 
qui  mourut  l’an  1301,  la  portait  dans  ses  monnaies  plus  de 
dix  années  avant  ce  siège  de  Rhodes;  et  on  voit  encore 
aujourd’hui  en  l’église  cathédrale  d’Aoste,  sur  la  sépulture  de 
Thomas  II  de  Savoie,  comte  de  Maurienne  et  de  Piémont, 
père  d’Amédée  le  Grand,  on  voit,  dis-je,  à ses  pieds  un  chien, 
qui  a un  collier  où  est  ce  mot  Fert,  en  caractères  gothiques, 
sans  ponctuation  ni  séparation  de  lettres.  Pour  la  croix, les  pré- 
décesseurs d’Amédée  le  Grand  l’ont  portée  au  lieu  de  l’aigle, 
ou  en  qualité  de  comtes  de  Piémont,  dont  les  armes  sont  une 
croix;  ou  à l’imitation  d’Amédée  III,  comte  de  Savoie,  qui 
se  croisa  l’année  1147,  et  qui  garda  la  croix  au  retour  de  la 
Palestine,  en  mémoire  de  son  expédition  d’outre-mer.  Amédée 
le  Grand  la  portait  lui-même  dès  l’année  1 304  ainsi  qu’il  paraît 
dans  un  traité  que  fit  ce  prince  avec  Etienne  de  Coligny , 
seigneur  d’Andelot,  et  dont  j’ai  vu  l’original  scellé  du  sceau 
de  ses  armes  entre  les  mains  de  M.  du  Bouchet.  Mais  quoique 
l’histoire  d’Amédée  le  Grand  fût  fausse  en  toutes  ses  circon- 
stances, elle  passait  pour  vraie  à Rhodes  aussi  bien  qu’ailleurs  ; 
et  il  suffit  à des  âmes  généreuses  de  croire  avoir  reçu  une 
grâce,  pour  n’en  perdre  jamais  le  souvenir.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  s’étonner  si  le  grand-maître,  entraîné  par  l’erreur  popu- 
laire, considérait  Amédée  dans  Louis,  mari  de  Charlotte. 

La  proposition  que  le  subassi  de  Pizzonne,  gouverneur  de 
Lycie,  fit  faire  au  grand-maître,  fut  écoutée  plus  favorable- 
ment que  celle  du  doge  de  Venise.  Il  y avait  en  ce  temps-là 
plusieurs  Chevaliers  et  plusieurs  vassaux  de  l’Ordre,  esclaves 
des  Turcs.  Des  Barbares,  en  qui  l’avarice  sert  quelquefois  de 
contrepoids  à la  cruauté,  eurent  envie  d’avoir  de  l’argent,  et 
le  subassi  envoya  à Rhodes  un  marchand  nommé  Cachim 
Brahim,  pour  négocier  la  délivrance  des  esclaves.  Le  grand- 
maître,  qui  avait  besoin  d’hommes  et  qui  ne  cherchait  que 
l’occasion  de  tirer  des  fers  tant  de  malheureux,  n’eut  pas  de 
peine  à entrer  en  conférence  avec  le  marchand  turc.  Il  vou- 
lut même  que,  suivant  la  demande  du  subassi,  il  se  fît  une 
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trêve  de  trois  mois  entre  l’Ordre  et  les  Turcs,  afin  qu’on  pût 
traiter  l’affaire  plus  facilement. 

Il  arriva  durant  cette  négociation  une  chose  assez  remar- 
quable. Un  Turc  de  la  suite  de  Cachim  Brahim  vint  un 
jour  s’offrir  au  grand-maître,  pour  aller  à Constantinople 
s’enquérir  de  l’état  de  l’armée  ottomane,  dont  depuis  long- 
temps on  n’avait  point  de  nouvelles  certaines.  Il  promit  de 
faire  toute  la  diligence  possible,  et,  après  avoir  engagé  sa 
parole  par  de  terribles  serments,  il  dit  qu’il  ne  pouvait  résister 
au  mouvement  intérieur  qui  le  portait  à servir  les  Chevaliers 
contre  sa  loi  et  contre  son  prince.  Bien  que  le  grand-maître 
ne  comptât  pas  trop  sur  la  foi  d’un  homme  qui  avait  toutes 
les  apparences  d’un  traître,  il  ne  jugea  pas  devoir  rejeter  une 
offre  qui  au  pis  aller  ne  produirait  rien.  Ainsi,  sans  se  fier  au 
Turc  et  sans  faire  semblant  de  s’en  défier,  il  lui  fit  donner  un 
passe-port  pour  son  retour;  et  dans  la  pensée  que  Dieu  voulait 
peut-être  renverser  les  desseins  de  Mahomet  par  le  ministère 
d’un  mahométan,  il  laissa  aller  cet  espion  volontaire  où  l’es- 
prit qui  l’avait  fait  parler  pourrait  le  conduire. 

Mais  si  le  Ciel  sembla  d’un  côté  se  déclarer  pour  l’Ordre  de 
Saint-Jean,  il  parut  de  l’autre  irrité  contre  lui.  Un  orage 
prodigieux  survint  tout  à coup  lorsque  l’air  était  fort  serein  : 
la  pluie  inonda  presque  en  un  instant  toute  la  campagne,  et 
le  vent  abattit  plusieurs  maisons  de  la  ville,  entre  autres  le 
palais  archiépiscopal.  Ce  qui  fut  le  plus  déplorable,  c’est  que 
la  violence  de  l’orage  ébranla  la  vieille  muraille  de  Rhodes 
et  renversa  une  partie  de  la  nouvelle. Si  l’ennemi  fût  venu  alors, 
Rhodes  était  perdue  : bien  loin  d’y  trouver  de  la  résistance, 
il  n’y  aurait  vu  que  l’image  d’une  ville  prise  et  saccagée.  La 
consternation  publique  rendait  le  mal  encore  plus  fâcheux. 
Le  peuple,  qui  est  toujours  disposé  à s’alarmer  de  tout  ce  qui 
paraît  extraordinaire,  prit  une  si  horrible  tempête  pour  un 
présage  certain  de  sa  perte;  et  la  grandeur  du  péril  l’aurait 
jeté  dans  le  désespoir,  si  la  fermeté  du  grand-maître  ne  l’eût 
soutenu. 

A peine  la  tempête  fut-elle  passée,  qu’une  contestation  que 
les  Latins  et  les  Grecs  eurent  ensemble,  sur  je  ne  sais  quel 
point  de  doctrine,  donna  lieu  à une  émotion  populaire.  D’une 
simple  dispute  ils  firent  peu  à peu  une  vraie  querelle,  jusqu’à 
en  venir  aux  mains;  et  comme  dans  les  querelles  de  religion 
chacun  se  fait  un  mérite  de  son  emportement,  ils  s’échauf- 
fèrent les  uns  contre  les  autres  avec  tant  d’animosité  et  tant 
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de  fureur,  que  plusieurs  seraient  demeurés  sur  la  place,  si  le 
grand-maître  ne  se  fût  servi  de  toute  son  adresse  et  de  toute 
son  autorité  pour  apaiser  le  tumulte.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
faire  quitter  les  armes  aux  deux  partis,  et  de  punir  les  plus 
coupables  pour  tenir  les  autres  dans  le  devoir:  il  voulut  cou- 
per la  racine  de  la  sédition,  en  réconciliant  les  séditieux;  et 
parce  que  leur  différend  regardait  la  religion, il  engagea  l’arche- 
vêque de  Rhodes,  et  le  métropolitain  des  Grecs  à les  accorder. 

Les  choses  étant  ainsi  pacifiées  et  les  murailles  de  la  ville 
presque  rétablies,  il  alla  visiter  l’île,  pour  voir  lui-même, 
et  faire  fortifier  les  lieux  qui  avaient  besoin  de  défense. 
Il  passa  plus  d’un  mois  dans  sa  visite,  et,  à son  retour,  trouva 
l’espion  turc,  qui  lui  apprit  que  les  Infidèles  faisaient  un 
armement  extraordinaire;  que  leur  flotte  devait  sortir  au 
premier  jour  du  détroit  de  Gallipoli;  et  qu’on  tenait  pour 
assuré  dans  Constantinople  que  le 'grand-seigneur  en  voulait 
aux  Chevaliers  de  Saint-Jean. 

Le  grand-maître  savait  bien  qu’un  des  secrets  de  la  politi- 
que des  Turcs  était  de  faire  courir  de  faux  bruits  pour  cacher 
leurs  véritables  desseins;  qu’ils  avaient  coutume  de  tenir  plu- 
sieurs années  un  ennemi  en  haleine,  pour  l’obliger  à se  con- 
sumer lui-même  par  des  provisions  inutiles;  qu’ils  venaient 
d’ordinaire  lorsqu’on  était  las  de  les  attendre,  et  qu’on  ne 
songeait  plus  à eux.  Mais  il  n’ignorait  pas  non  plus  qu’ils  ne 
suivaient  pas  toujours  les  mêmes  maximes  ni  la  même 
méthode  dans  la  guerre;  qu’un  de  leurs  stratagèmes  était 
quelquefois  de  publier  l’expédition  qu’ils  méditaient,  afin 
qu’on  ne  la  crût  point  ou  qu’on  la  crût  éloignée,  et  cepen- 
dant de  l’exécuter  avec  diligence  pour  prévenir  toutes  les 
précautions  de  leurs  ennemis.  C’est  pourquoi  il  jugea  que  le 
parti  le  plus  sûr  était  de  ne  rien  négliger,  et  même  de  se 
précautionner  contre  un  siège,  comme  si  la  nouvelle  qu’il 
tenait  de  l’espion  turc  eût  été  indubitable. 

Après  avoir  pris  la  charge  de  capitaine  général  de  Rhodes, 
que  le  conseil  le  supplia  d’accepter,  il  choisit  pour  la  défense 
de  la  ville  quatre  capitaines  de  secours,  comme  on  les  appe- 
lait alors,  et  il  leur  assigna  à chacun  leur  fonction  et  leur 
poste.  Outre  les  Chevaliers  qu’il  avait  déjà  envoyés  à Lango, 
il  y envoya  en  qualité  de  capitaine  de  secours  le  chevalier 
Grimaldi;  et  il  fit  partir  le  chevalier  de  Palais,  avec  la  même 
commission,  pour  le  Château  Saint-Pierre,  que  le  lieutenant 
du  bailli  d’Allemagne  était  allé  visiter  par  son  ordre. 
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Cependant  on  eut  avis  que  la  flotte  des  Barbares  était  sor- 
tie du  détroit  au  nombre  de  deux  cents  voiles;  qu’elle  était 
alors  à l’île  de  Scio,  et  qu’elle  serait  bientôt  à Rhodes.  Ces 
nouvelles  obligèrent  le  grand-maître  d’ordonner  que  tous 
les  gens  de  la  campagne  se  retirassent  dans  les  forteresses,  et 
qu’aucune  personne  n’en  sortît  avant  que  les  chevau-légers, 
destinés  à la  garde  de  l’île,  n’eussent  visité  les  côtes  et  tous 
les  lieux  où  les  Turcs  se  pouvaient  mettre  en  embuscade.  Il 
donna  ordre  aussi  que  les  étrangers  et  les  vagabonds  qui  se 
trouvaient  à Rhodes  se  fissent  tous  enrôler,  et  que  le  Cheva- 
lier de  Friquerolx  les  commandât;  qu’on  arrêtât  dans  le  port 
tous  les  vaisseaux  qui  y étaient,  et  qu’on  leur  fournît  tout  ce 
qui  leur  serait  nécessaire  pour  leur  subsistance. 

Il  envoya  en  même  temps  un  brigantin  à Scio  pour  obser- 
ver l’armée  ennemie,  et  il  apprit  un  peu  après  que  les  Infi- 
dèles, ayant  tenté  inutilement  la  prise  de  Stalimene,y  avaient 
mis  tout  à feu  et  à sang;  que  de  là  étant  venus  à Scio,  où  ils 
n’avaient  pas  été  plus  heureux  et  où  ils  avaient  fait  les  mêmes 
ravages,  ils  s’étaient  jetés  dans  Lango;  qu’après  y avoir 
dévasté  toute  la  campagne,  ils  étaient  allés  à Patmos,  dans 
le  dessein  de  pousser  jusques  au  Château  Saint-Pierre  et  de 
revenir  ensuite  à Lango;  mais  qu’ayant  su  de  bonne  part  que 
le  grand-maître  avait  mis  ces  forteresses  en  état  de  ne  rien 
craindre,  ils  avaient  pris  d’autres  mesures,  et  qu’après  avoir 
fait  quelques  dégâts  à Naxos  en  y passant,  ils  étaient  retour- 
nés enfin  à Constantinople. 

Ces  nouvelles  rassurèrent  un  peu  les  Rhodiens,  mais  elles  ne 
diminuèrent  rien  de  la  vigilance  et  de  l’application  du  grand- 
maître.  Il  connaissait  les  artifices  des  Infidèles;  et  c’était  une 
de  ses  maximes,  qu’il  est  également  dangereux  de  s’endormir 
sur  les  bonnes  nouvelles,  et  de  s’alarmer  des  mauvaises. 
D’ailleurs  il  fut  averti  par  ses  espions  que  le  Turc  avait  résolu 
décidément  d’assiéger  Rhodes,  que  cette  expédition  était 
remise  à l’année  suivante,  et  qu’on  disait  que  Mahomet  vou- 
lait y être  en  personne.  Quelque  faux  que  fussent  peut-être 
ces  avis,  le  grand-maître  ne  laissa  pas  d’en  profiter  parce 
qu’ils  pouvaient  être  véritables;  et  qu’en  matière  de  guerre, 
il  vaut  encore  mieux  prendre  des  précautions  inutiles,  que  de 
hasarder  par  négligence  le  salut  d’une  armée  ou  d’une  place. 

Il  ordonna  donc  au  chevalier  de  Cardonne,  bailli  de  Major- 
que, qui  était  allé  en  Catalogne  et  en  Aragon  pour  exécuter 
les  ordres  du  dernier  chapitre  touchant  les  taxes  nouvelles. 


Cïjapitre  troi0ièmc. 


47 


de  lever  des  troupes,  et  d’acheter  toutes  sortes  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  de  les  faire  passer  à Rhodes  le  plus 
tôt  qu’il  se  pourrait,  et  d’exiger  des  pilotes  qui  s’en  charge- 
raient, qu’ils  s’obligeassent  à entrer  dans  le  port  quand  même 
la  ville  serait  assiégée. 

Et  comme  plusieurs  chevaliers  étaient  absents,  et  qu’on 
avait  résolu  dans  le  conseil  d’avancer  le  chapitre  général, 
pour  subvenir  aux  nécessités  présentes,  le  grand-maître 
écrivit  à tous  les  prieurs  une  lettre  circulaire,  dont  l’original  se 
conserve  encore  dans  les  archives  de  Malte,  et  dont  voici  la 
copie  en  notre  langue. 

Mes  très  chers  Frères, 

I nous  voulons  préserver  de  la  tyrannie  des  Infidèles  l’héritage 


que  nos  ancêtres  nous  ont  acquis  par  tant  de  travaux,  et  que 


nous  avons  maintenu  avec  tant  de  peine  jusqu’à  ces  temps  malheu- 
reux, il  est  nécessaire  de  nous  rassembler  tous  au  plus  tôt,  et  de  songer 
tout  de  bon  à nous  défendre. 

Personne  ne  sait  mieux  que  moi  combien  nous  avons  à craindre; 
l’ennemi  est  aux  portes,  et  nous  ne  voyons  pas  seulement  de  nos 
yeux,  mais  nous  ressentons  par  notre  propre  expérience  les  tristes 
effets  de  sa  fureur.  Le  superbe  Mahomet  devient  tous  les  jours  plus 
puissant  et  plus  redoutable;  c’est  un  foudre  de  guerre  que  rien  ne 
peut  arrêter,  et  qui  porte  avec  lui  la  terreur  et  la  désolation  partout. 
Il  a une  multitude  innombrable  de  soldats,  qui  lui  obéissent  aveu- 
glément au  moindre  signe.  Ses  galères  sont  fournies  de  bons  mari- 
niers, et  ne  manquent  pas  de  bons  capitaines.  Il  est  servi  par 
d’excellents  ingénieurs,  et  son  arsenal  est  rempli  des  meilleures 
machines  de  guerre.  Il  entre  tous  les  ans  des  sommes  immenses  dans 
son  trésor  : mais  il  ne  pense  qu’à  éteindre  le  nom  chrétien  par  tout 
le  Levant;  et  c’est  pour  cela  que,  sans  avoir  égard  ni  à la  foi  des 
traités  ni  à la  rigueur  des  saisons,  il  fait  des  courses  continuelles 
pour  dépeupler  les  terres  chrétiennes  et  particulièrement  les 
nôtres. 

J’apprends  par  diverses  lettres  et  par  des  courriers  exprès,  qu’il 
prépare  contre  nous  la  plus  effroyable  armée  qui  fût  jamais.  J’ai 
nouvelle  de  la  Porte  même,  où  j’entretiens  des  espions  et  des  pen- 
sionnaires à mes  propres  frais,  que  le  conquérant  de  Constantinople 
et  de  Trébizonde  a pris  la  résolution  de  ruiner  l’Ordre  de  Saint-J ean- 
de-Jérusalem,  qu’il  regarde  comme  le  seul  obstacle  à son  ambition 
démesurée.  Nous  n’avons  que  trop  de  preuves  de  son  dessein;  et  ce 
qu’il  fit  l’année  passée,  à son  retour,  en  est  une  marque  indubitable. 
Dès  qu’il  se  fut  un  peu  délassé  de  ses  expéditions  de  terre,  il  tourna 
toutes  ses  pensées  du  côté  de  la  mer;  et  en  faisant  reconnaître  son 
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armée  navale,  il  donna  ordre  qu’on  accommodât  les  chemins 
de  la  Lycie,  qui  est  la  province  la  plus  directement  opposée  à 
Rhodes. 

Comme  le  nombre  des  Chevaliers  qui  doivent  entrer  dans  le 
chapitre  selon  les  statuts,  ne  suffit  pas  pour  résister  à un  si  puissant 
ennemi,  nous  citons  non  seulement  les  officiers  et  les  anciens  com- 
mandeurs, mais  encore  tous  les  Chevaliers  qui  n’ont  ni  charge  ni 
commanderie. 

Faites  réflexion.  Mes  Frères,  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Considérez  les  désastres  qui  nous  environnent,  et  croyez-nous-en 
sur  notre  parole  : nous  sommes  au  milieu  de  l’incendie;  et  si  nous 
ne  nous  sauvons  promptement,  tout  est  perdu  pour  nous  sans  res- 
source. Mais  si  nous  ne  voulons  pas  périr,  aidons-nous  nous-mêmes; 
et  au  lieu  de  fonder  nos  espérances  sur  des  secours  étrangers  qui 
sont  toujours  incertains,  cherchons  principalement  de  l’appui  dans 
la  protection  du  ciel,  et  dans  notre  propre  valeur. 

Le  vœu  que  vous  avez  fait.  Mes  chers  h^ères,  vous  oblige  à tout 
entreprendre  et  à tout  souffrir  pour  la  défense  de  la  foi;  et  c’est  en 
vertu  de  votre  vœu  que  je  vous  appelle,  et  que  je  vous  cite.  Rendez- 
vous  sans  retardement  dans  nos  états,  ou  plutôt  dans  les  vôtres. 
Venez  secourir  l’Ordre  qui  vous  a nourris  et  élevés  comme  ses 
enfants;  venez  protéger  les  peuples  que  Dieu  a mis  sous  notre 
obéissance,  et  qui  vont  tomber  dans  les  fers  des  Infidèles,  si  vous  ne 
défendez  leur  liberté.  Il  y va  et  de  votre  salut  et  de  votre  honneur. Que 
les  incommodités  du  voyage,  que  les  dangers  de  la  guerre  ne  vous 
rebutent  point;  mais  aussi  que  les  douceurs  de  la  vie,  que  les  intérêts 
du  monde  ne  vous  arrêtent  pas  un  moment.  Je  sais  bien  que  les 
commandeurs  ne  peuvent  quitter  leurs  commanderies,  ni  faire  de 
longs  voyages  sans  qu’il  leur  en  coûte  beaucoup  : mais  que  ne  faut-il 
pas  sacrifier,  que  ne  faut-il  point  perdre,  pour  conserver  ce  qui  nous 
fait  subsister  honorablement,  et  sans  quoi  nous  ne  vivrions  plus  que 
dans  l’opprobre.^  Ce  ne  sont  pas  des  raisons  légères  qui  me  font 
parler  de  la  sorte  ; c’est  le  malheur  des  temps,  c’est  la  grandeur  du 
péril,  c’est  la  nécessité  qui  m’y  oblige.  Qui  de  vous  aura  le  cœur 
assez  dur,  pour  ouïr  les  plaintes  de  votre  mère  sans  en  être  ému? 
Qui  sera  assez  cruel  pour  l’abandonner  à la  fureur  des  barbares  ! Ah  ! 
nous  ne  croyons  pas  qu’il  y en  ait  un  parmi  vous  capable  d’une 
telle  dureté  ! Des  sentiments  si  inhumains  et  si  impies  ne  s’accordent 
pas  avec  la  générosité  dont  vous  faites  profession,  ni  avec  l’obéis- 
sance que  vous  avez  jurée  sur  les  autels. 

Nous  vous  exhortons  en  particulier,  vous  qui  possédez  les  dignités 
de  prieurs,  et  nous  vous  commandons  tout  ensemble  de  comparaître 
en  personne,  ou  par  un  procureur  légitime  si  des  raisons  indispen- 
sables vous  empêchent  de  venir.  Nous  chargeons  encore  chacun  de 
vous  d’ordonner  en  notre  nom  au  receveur  de  son  prieuré,  d’apporter 
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lui-même  au  chapitre  tous  ses  livres  de  comptes,  et  tous  les  mémoires 
de  ce  qu’il  a reçu  ou  payé  par  nos  ordres. 

Outre  cela  nous  voulons  que  dans  le  chapitre  que  vous  ferez 
assembler  en  chaque  province  dès  que  vous  aurez  reçu  ces  lettres, 
elles  y soient  lues  publiquement.  Que  si  quelqu’un  de  ceux  que  nous 
citons  était  absent,  nous  ordonnons  qu’on  les  lui  fasse  signifier  dans 
les  formes;  qu’on  dresse  un  procès-verbal  de  la  signification  qui  se 
fera  et  qu’on  nous  l’envoie  à Rhodes,  afin  que  nous  puissions 
procéder  contre  les  désobéissants;  qu’on  élise  dans  chaque  prieuré 
des  procureurs  parmi  les  commandeurs  et  les  Chevaliers  qui  ont  la 
connaissance  des  affaires,  et  qu’on  les  fasse  partir  en  diligence  avec 
de  très  amples  procurations.  Pour  les  autres  Chevaliers,  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  paraître  devant  nous  au  plus  tard  le  premier  jour 
de  mai  de  l’année  suivante,  et  qu’ils  y paraissent  avec  un  équipage 
proportionné  à leur  qualité  et  à leur  fortune;  autrement  nous  procé- 
derons contre  eux  dans  la  dernière  rigueur,  jusqu’à  leur  ôter  les 
commanderies  qu’ils  possèdent  et  même  l’habit.  Au  reste,  nous 
permettons  à chacun  de  vous  d’affermer  pour  trois  ans  vos  prieurés, 
vos  commanderies,  tous  vos  bénéfices,  et  d’en  prendre  le  revenu  par 
avance.  Exécutez  si  exactement  tout  ce  que  nous  vous  prescrivons, 
qu’au  lieu  d’avoir  des  reproches  à vous  faire,  nous  ayons  sujet  de 
louer  votre  obéissance. 

De  Rhodes,  le  dernier  juillet  1477. 

Après  que  cette  lettre  fut  expédiée,  le  grand-maître 
représenta  fortement  dans  le  conseil,  que  pour  la  conservation 
du  peuple  de  Rhodes  il  était  nécessaire  de  réparer  et  de 
fortifier  régulièrement  le  château  de  Catavia,  qui  tombait  en 
ruine.  Il  fit  entendre  que  la  contrée  où  ce  château  était  bâti, 
manquait  presque  d’habitants,  depuis  que  les  villageois 
avaient  été  contraints  de  se  retirer  dans  des  places  plus  éloi- 
gnées, et  qu’elle  serait  en  peu  de  temps  toute  déserte,  bien 
que  ce  fût  le  quartier  de  l’île  le  plus  agréable  et  le  plus  fertile; 
il  ajouta  qu’on  ne  pouvait  abandonner  cette  contrée,  ni  la 
laisser  en  friche,  sans  que  toute  l’île  en  pâtît  beaucoup;  et  que 
pour  éviter  ces  inconvénients,  il  lui  semblait  fort  à propos  de 
rétablir  cette  place,  de  sorte  qu’elle  pût  se  défendre,  et  servir 
de  retraite  aux  gens  de  la  campagne,  comme  les  autres 
forteresses.  La  proposition  du  grand-maître  fut  approuvée 
de  tout  le  conseil;  et  afin  de  l’exécuter  promptement,  il  fut 
résolu  à la  même  heure,  que  le  revenu  d’une  année  de  la 
grand’-maîtrise,  vacante  par  la  mort  du  grand-maître  Bap- 
tiste Orsini,  qui  avait  été  appliqué  au  trésor,  serait  employé 
à un  ouvrage  si  nécessaire. 

Pierre  d’Aubusson,  4 
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Mais  comme  le  dernier  chapitre  général  avait  ordonne 
qu’on  fît  de  nouvelles  murailles  et  de  nouveaux  bastions  au 
château  de  la  ville  de  Rhodes,  qui  n’était  ceint  que  d’un  vieux 
mur  à demi  ruiné  et  de  tours  fort  anciennes  prêtes  à tomber, 
le  grand-maître,  qui  connaissait  combien  ce  travail  était 
important,  y appliqua  une  partie  de  l’argent  qui  vint  de 
France. 

Louis  XI,  qui  avait  succédé  à Charles  VII,  son  père,  et 
qui,  n’étant  encore  que  Dauphin,  avait  honoré  Aubusson  de 
ses  bonnes  grâces,  n’oublia  pas  le  grand-maître,  étant  parvenu 
à la  couronne.  Il  avait  appris  du  chevalier  d’Amboise  les 
premières  nouvelles  des  affaires  du  Levant,  quand  celui-ci 
était  venu  exiger  dans  les  prieurés  de  France  et  de  Cham- 
pagne, ce  qu’on  y devait  à l’Ordre  : mais  il  en  sut  tout  le 
détail  parle  chevalier  de  Blanchefort,  qui  vint  peu  de  temps 
après  présentera  Sa  Majesté  un  léopard  et  des  faucons  d’une 
espèce  rare.  L’affection  que  le  roi  portait  au  grand-maître  lui 
fit  faire  des  démarches  pour  le  secours  des  Chevaliers,  qu’il 
n’aurait  peut-être  pas  faites  par  un  pur  mouvement  de  zèle.  Ce 
prince  demanda  au  pape  Sixte  IV  un  jubilé,  pour  toutes  les 
personnes  de  son  royaume  qui  assisteraient  les  Rhodiens.  Il 
obtint  ce  qu’il  demandait,  à condition  que  tout  l’argent  qui 
se  tirerait  de  la  piété  des  fidèles  ne  serait  employé  qu’à  la 
défense  de  Rhodes,  et  on  ne  peut  dire  combien  ce  jubilé 
valut  à l’Ordre. 

Les  affaires  de  Rhodes  étant  ainsi  réglées  au-dedans,  le 
grand-maître  ne  songea  plus  qu’à  les  établir  au-dehors.  Il 
commença  par  augmenter  la  mauvaise  intelligence  qui  était 
entre  les  Turcs  et  les  Sarrasins;  et  ayant  rompu  avec  les  uns, 
il  n’oublia  rien,  avec  la  permission  du  pape,  pour  se  lier 
étroitement  avec  les  autres.  Sa  conduite  fut  si  heureuse,  que 
les  Sarrasins  firent  eux-mêmes  toutes  les  avances.  Le  Soudan 
d’Égypte,  qui  craignait  de  son  côté  les  armes  de  Mahomet, 
envoya  à Rhodes  Dovan  Diodar,  son  favori,  pour  renouveler 
la  paix  avec  les  Chevaliers.  Après  quelques  conférences 
qu’eurent  ensemble  le  Sarrasin  et  le  grand-maître,  la  ratifica- 
tion se  fit,  et  les  principaux  articles  du  traité  furent,  que 
l’Ordre  ne  permettrait  point  à ses  vassaux  d’armer  des 
navires  dans  le  port  de  Rhodes,  ou  en  d’autres  lieux  de  son 
obéissance,  pour  troubler  sur  mer  ou  sur  terre  les  Mahomé- 
tans  sujets  du  Soudan  d’Égypte  : qu’il  ne  leur  permettrait 
point  non  plus  de  se  joindre  avec  les  corsaires  étrangers 
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contre  les  intérêts  du  Soudan,  pour  leur  servir  de  soldats,  de 
pilotes,  ou  même  de  guides  : mais  aussi  que  les  Sarrasins 
n’entreprendraient  rien  contre  le  service  des  Chevaliers  : que 
les  navires  de  Rhodes  seraient  bien  reçus  et  bien  traités  dans 
tous  les  ports  du  Soudan  ; et  que  s’ils  y étaient  poursuivis  par 
leurs  ennemis,  les  Sarrasins  seraient  obligés  de  les  assister  et 
de  les  défendre,  bien  loin  de  les  inquiéter  et  de  leur  nuire;  que 
quand  les  vassaux  de  l’Ordre  passeraient  sur  les  Etats 
du  Soudan  pour  aller  en  Terre  Sainte,  on  ne  leur  ferait  payer 
aucun  droit,  et  qu’ils  seraient  sous  sa  protection  comme  ses 
amis:  qu’enfin  quand  les  esclaves  chrétiens  qui  sont  au  Caire, 
seraient  affranchis  par  leurs  maîtres,  ils  auraient  la  liberté  de 
retourner  en  leur  pays  ; et  que  pour  les  autres  esclaves  chré- 
tiens qui  ne  seraient  point  affranchis,  on  pourrait  en  faire 
l’échange  avec  d’autres  esclaves  mores,  en  donnant  un  more 
pour  un  chrétien. 

Comme  le  roi  de  Tunis  sernblait  moins  disposé  à un  accom- 
modement que  le  Soudan  d’Égypte,  ou  par  je  ne  sais  quelle 
fierté  barbare  qui  lui  faisait  mépriser  l’amitié  des  Chrétiens  ; 
ou  par  un  juste  ressentiment  des  insultes  que  les  marchands 
mores  prétendaient  avoir  reçues  desChevaliers,le  grand-maître 
ne  crut  rien  faire  contre  la  dignité  et  la  bienséance,  en  faisant 
les  premiers  pas  pour  l’intérêt  de  la  foi.  Le  Chevalier  Lamant 
eut  ordre  d’aller  à Tunis  ; et  il  sut  si  bien  gouverner  le  prince 
africain,  que  l’accord  fut  conclu  en  peu  de  jours.  On  arrêta 
une  trêve  de  trente  et  un  ans  entre  lesMores  et  les  Chevaliers; 
et  les  articles  dont  on  était  convenu,  furent  envoyés  à Rhodes 
en  langue  moresque,  afin  que  le  grand-maître  les  signât  : ils 
étaient  à peu  près  conformes  aux  articles  du  traité  d’Égypte; 
et  ce  qu’il  y avait  de  particulier,  c’est  que  l’Ordre  pourrait 
prendre,  quand  il  lui  plairait,  sur  les  terres  du  roi  de  Tunis, 
trente  mille  muids  de  blés  sans  payer  aucun  droit  de  traite, 
quelque  défense  que  le  roi  eût  fait  de  laisser  rien  enlever  par 
les  étrangers,  et  quelque  disette  qu’il  y eût  en  ses  États. 

En  renvoyant  le  traité  signé,  le  grand-maître  fit  partir 
Jérôme  Barbo,  un  des  hommes  les  plus  sages  de  Rhodes, 
pour  être  consul  de  la  nation  à Tunis  ; ou  plutôt  pour  obser- 
ver la  conduite  des  Mores,  sous  prétexte  de  diriger  les  affaires 
des  Rhodiens. 


La  joie  qu’eut  le  peuple  de  ces  nouvelles  alliances,  fut  bien- 
tôt troublée  par  une  famine  qui  se  mit  dans  l’île,  les  barques 
qui  y apportaient  du  blé  ayant  fait  naufrage  ou  étant  tombées 
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entre  les  mains  des  pirates.  Mais  lorsque  le  mal  pressait 
davantage  et  qu’on  commençait  à désespérer,  parce  que  la 
mer  extraordinairement  agitée  ne  permettait  pas  aux  navires 
de  sortir  du  port  : une  caravelle  étrangère  y fut  poussée  la 
nuit  par  la  violence  du  vent,  après  avoir  essuyé  une  furieuse 
tempête.  La  crainte  de  donner  dans  des  rochers  en  approchant 
de  terre,  porta  les  mariniers  à tirer  un  coup  de  canon  pour 
demander  de  l’assistance.  Les  gardes  du  port  les  ayant 
aperçus  vinrent  les  secourir,  et  ils  ne  plaignirent  pas  leur 
peine  quand  ils  virent  que  la  caravelle  était  chargée  de  blé. 
Un  secours  venu  si  à propos  semblait  une  espèce  de  miracle; 
mais  parce  que  les  grains  que  portait  la  caravelle  n’étaient 
pas  suffisants  pour  la  subsistance  de  l’île,  le  grand-maître 
s’avisa  d’un  expédient  qui  réussit.  Il  commanda  au  capitaine 
du  Château  Saint-Pierre,  de  délivrer  des  passeports  à tous 
les  marchands  qui  voudraient  apporter  du  blé  à Rhodes. 
Plusieurs  marchands  turcs,  plus  attachés  à leur  intérêt  qu’à 
leur  secte,  ne  laissèrent  pas  échapper  une  si  belle  occasion  de 
vendre  leur  grain  ; et  sans  se  mettre  fort  en  peine  des  desseins 
de  Mahomet,  ils  portèrent  à Rhodes  une  si  grande  quantité 
de  blé,  que  tous  les  greniers  en  furent  bientôt  remplis.  Ainsi 
le  grand-maître  sauva  la  vie  à ses  sujets  par  le  moyen  de  ses 
ennemis  ; et  la  famine  qui  menaçait  l’île  d’une  entière  déso- 
lation, ne  servit  qu’à  y attirer  l’abondance. 


Mahomet  projette  la  conquête  de  Rhodes.  — Sa  politique  as- 
tucieuse pour  endormir  la  vigilance  des  Chevaliers.  — Lettre 
du  sultan  Zizime.  — Réponse  ferme  et  courtoise  du  grand- 
maître.  — Insuccès  d’une  nouvelle  ambassade  turque.  — 
Investi  de  pouvoirs  extraordinaires,  le  grand-maître  prend  ses 
dernières  dispositions  en  vue  d’un  siège.  — La  flotte  turque  met 
à la  voile.  — Double  échec  de  l’avant-garde  ottomane  à Fano 
et  à Teno.  — Le  gros  de  la  flotte  apparaît  en  vue  de  l’île. 


fANDIS  que  ces  choses  se  passaient  à Rhodes, 
on  était  occupé  à Constantinople  du  dessein  que 
Mahomet  avait  depuis  si  longtemps,  ou  plutôt 
qu’il  faisait  semblant  d’avoir  : car  quelques  bruits 
qui  eussent  couru  et  qui  courussent  même  alors, 
il  ne  s’était  point  encore  attaché  sérieusement  à l’entreprise 
de  Rhodes,  soit  que  dans  la  crainte  d’un  mauvais  succès 
il  ne  voulût  rien  hasarder  après  tant  d’expéditions  heureuses; 
soit  qu’il  eût  d’autres  conquêtes  à faire  avant  celle-là.  Mais 
quelques-uns  de  ses  favoris,  ennemis  mortels  des  Chevaliers 
de  Saint-Jean,  lui  conseillaient  d’oublier  tous  ses  desseins 
pour  aller  à Rhodes. 

Il  avait  auprès  de  lui  deux  célèbres  renégats,  qui  avaient 
fait  fortune  par  les  mêmes  voies  et  qui  se  ressemblaient  fort 
en  méchanceté,  bien  qu’ils  eussent  un  caractère  assez  diffé- 
rent. L’un  se  nommait  Démétrius,  et  était  de  Négrepont. 
Quoique  ce  fût  la  plus  méchante  âme  du  monde,  il  avait  tout 
l’air  d’un  homme  de  bien,  et  jamais  grec  ne  sut  mieux  cacher 
un  grand  fonds  de  perfidie  sous  des  apparences  de  droiture 
et  de  bonne  foi.  Il  avait  au  reste  l’esprit  subtil  -et  ouvert, 
souple  et  accommodant,  tout  propre  pour  la  négociation  et 
pour  l’intrigue  ; avec  cela  il  entendait  bien  la  guerre,  et  était 
fort  résolu  dans  l’occasion,  capable  presque  également  d’une 
entreprise  brusque,  et  d’une  affaire  délicate.  Après  la  prise 
de  Négrepont  il  alla  demeurer  à Rhodes,  et  de  là  à Constan- 
tinople, où  ayant  pris  le  turban,  il  s’insinua  dans  l’amitié  des 
grands  de  la  Porte,  et  gagna  peu-à-peu  la  faveur  de  Mahomet, 
en  lui  rendant  compte  de  la  situation  et  des  forces  de  l’ile 
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de  Rhodes.  L’autre  renégat  était  de  Rhodes  même,  et  s’ap- 
pelait Méligale.  C’était  un  homme  sans  conscience  et  sans 
honneur;  brave  et  hardi,  mais  violent  et  emporté,  accoutumé 
dès  sa  jeunesse  à toutes  sortes  de  crimes  et  faisant  gloire  des 
actions  les  plus  infâmes.  Ayant  dissipé  son  bien  dans  la  dé- 
bauche et  se  voyant  accablé  de  dettes,  il  n’avait  point  trouvé 
d’autre  expédient  pour  raccommoder  ses  affaires,  que  de  re- 
noncer à sa  religion  et  de  trahir  sa  patrie.  Avant  que  de 
venir  à la  cour  de  Mahomet,il  avait  observé  encore  plus  exac- 
tement que  Démétrius  toutes  les  fortifications  de  Rhodes,  et 
en  avait  même  fait  le  plan,  avec  un  mémoire  de  l’artillerie 
et  de  toutes  les  munitions  de  la  place.  Ce  fut  par  là  qu’il  eut 
accès  auprès  du  pacha  Misach  Paléologue,  et  qu’il  entra  aussi 
dans  les  bonnes  grâces  du  grand-seigneur. 

Ces  deux  scélérats  qui  s’étaient  connus  à Rhodes,  lièrent 
une  amitié  étroite  à Constantinople,  et  prirent  ensemble  des 
mesures  pour  ruiner  l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  La 
confiance  que  leur  témoignait  Mahomet  leur  donna  la  har- 
diesse de  se  déclarer.  Ils  ne  le  firent  pas  néanmoins  tout 
d’abord  : ils  l’entretinrent  plusieurs  fois  de  l’île  de  Rhodes, 
en  lui  remettant  devant  les  yeux  la  beauté  du  pays,  la  tem- 
pérature de  l’air,  la  commodité  du  port.  Après  quoi,  ils  lui  - 
représentèrent  que  les  Chevaliers  avaient  usurpé  une  si  belle 
île  sur  les  Musulmans  qui  la  possédaient,  lorsque  Foulques 
de  Villaret,  français  et  maître  de  l’Hôpital  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  vint  s’y  établir  ; que  rien  n’était  plus  à la  conve- 
nance des  empereurs  ottomans  qu’une  place  qui  pouvait 
faciliter  la  conquête  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie  ; et  enfin  que 
l’entreprise  n’était  pas  moins  aisée  que  glorieuse.  Ils  lui  dirent 
qu’il  y avait  peu  de  vivres  et  de  gens  à Rhodes  ; et  en  lui 
montrant  le  plan  de  la  ville,  ils  lui  firent  entendre  que  les 
murailles  du  château  étaient  vieilles  et  ruinées;  que  le  quartier 
des  Juifs  était  le  plus  faible  ; et  que  quand  on  aurait  pris  la 
tour  de  Saint-Nicolas,  il  serait  facile  de  gagner  le  reste.  Ils 
ajoutaient  que  Rhodes  étant  le  chemin  de  l’Italie,  il  ne  devait 
pas  mépriser  les  faveurs  de  la  fortune  qui  lui  offrait  la  con- 
quête de  Rome  après  celle  de  Constantinople;  et  qu’au  moins 
il  ne  devait  pas  souffrir  que  le  chef  d’une  troupe  de  chevaliers 
vagabonds  lui  refusât  un  hommage  que  des  têtes  couronnées 
lui  rendaient. 

Comme  les  princes  écoutent  toujours  volontiers  les  avis 
qui  flattent  leur  ambitioUj  Mahomet  reçut  agréablement  les 
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conseils  de  Démétrius  et  de  Méligale.  Mais  comme  il  était 
sage,  et  que  la  précipitation  gâte  souvent  les  affaires,  il  jugea 
à propos  de  consulter  ses  principaux  ministres  avant  que  de 


CÔTE  SEPTENTRIONALE  DE  l’iLE  DE  RHODES. 

Z Mont  Saint-Etienne.  — X Église  Saint-Antoine.  — Y Ville  de 
Rhodes.  — A Tour  Saint-Nicolas.  — O Entrée  du  port.  — T Quartier 
des  Chevaliers.  — G Palais  du  grand-maître.  — RR  Mur  d’enceinte 
séparant  de  la  ville  les  auberges  des  diverses  langues.  — LM  Poste 
d’Italie.  — MN  Muraille  des  Juifs. 


rien  résoudre.Bien  loin  d’être  du  sentiment  des  renégats, ceux- 
ci  firent,  ce  qu’ils  purent  pour  le  détourner  de  l’expédition  de 
Rhodes.  Ils  lui  représentèrent  à leur  tour,  qu’on  avait  fortifié 
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la  ville  nouvellement  ; qu’il  y arrivait  tous  les  jours  des  muni- 
tions et  des  soldats  ; que  le  grand-maître  était  un  homme 
extraordinaire,  trop  fier  pour  se  rendre  et  trop  vigilant  pour 
être  surpris.  Ils  firent  souvenir  Mahomet,  que  bien  que  les 
forces  des  Chevaliers  ne  fussent  presque  rien  auprès  des 
siennes,  il  n’avait  jamais  pu  leur  enlever  le  moindre  château 
avec  toutes  les  armées  qu’il  avait  envoyées  contre  eux,  et  que 
le  passé  devait  lui  faire  craindre  l’avenir;  ils  ajoutaient  qu’à  la 
première  démarche  qu’il  ferait  de  ce  côté-là,  toute  l’Europe 
et  toute  l’Asie  se  remueraient  en  faveur  des  Rhodiens  ; que  le 
grand-maître  venait  de  renouveler  l’alliance  avec  le  Soudan 
d’Égypte,  et  qu’il  n’aurait  pas  de  peine  à mettre  dans  son 
parti  le  roi  de  Perse  ; que  le  pape  travaillait  à unir  les  princes 
de  la  chrétienté  contre  l’empire  ottoman;  que  tous  ces  enne- 
mis ligués  ensemble  ne  manqueraient  pas  de  l’attaquer  par 
divers  endroits,  et  que  l’armée  nombreuse  qu’on  en  aurait 
tirée  l’ayant  affaibli,  il  leur  serait  assez  facile  d’en  emporter 
quelques  pièces.  Ils  ajoutèrent,  qu’il  y avait  d’autres  îles  à 
prendre  avant  Rhodes  ; que  la  bonne  politique  voulait  qu’un 
conquérant  avançât  pied  à pied  et  de  proche  en  proche,  pour 
conserver  une  place  par  l’autre,  et  pour  faire  un  corps  de 
plusieurs  parties  différentes.  Ils  lui  montrèrent  surtout  que 
la  conquête  de  Rhodes  n’augmenterait  pas  sa  réputation  ; 
qu’il  pouvait  gagner  de  nouveaux  empires,  mais  qu’il  ne 
pouvait  plus  acquérir  de  gloire  ; qu’il  risquait  toute  la  sienne 
en  l’abandonnant  au  caprice  de  la  fortune  dans  une  expédi- 
tion si  périlleuse,  où  il  y avait  peu  à gagner  et  où  il  y avait 
tant  à perdre.  Ils  conclurent  que  le  parti  le  plus  sûr  était 
d’obliger  les  Chevaliers,  par  voie  de  négociation  et  d’accom- 
modement, à lui  payer  un  tribut  tous  les  ans,  et  dans  cette 
vue  ils  lui  conseillèrent  d’envoyer  un  ambassadeur  vers  le 
grand-maître,  pour  lui  proposer  la  paix  à ces  conditions. 
Mais  afin  de  ne  pas  exposer  le  grand-seigneur  à un  refus,  ils 
furent  d’avis  que  l’ambassade  se  fît  au  nom  de  Zizime,  son 
fils,  et  de  Celebi,  son  neveu  : ils  lui  dirent  enfin  qu’une  telle 
démarche  ne  pourrait  amener  que  de  bons  effets;  qu’au  moins 
durant  le  cours  de  la  négociation  les  Chevaliers  ne  seraient 
pas  tant  sur  leurs  gardes,  et  qu’à  l’ombre  du  traité  on  pourrait 
surprendre  le  Château  Saint-Pierre  ou  quelque  autre  forte- 
resse ; après  quoi  l’entreprise  de  Rhodes  serait  plus  aisée, 
quand  on  voudrait  s’y  déterminer. 

Quelque  inclination  qu’eût  Mahomet  à suivre  le  conseil  des 
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deux  renégats,  il  s’attacha  au  sentiment  de  ses  ministres,  et 
l’on  peut  dire  qu’en  cette  rencontre  il  fit  céder  son  ambition 
à sa  prudence.  On  choisit  Démétrius  pour  chef  de  l’ambassade. 
Ce  méchant  homme  se  consola  aisément  de  ce  qu’on  ne 
suivait  pas  ses  pensées,  et  par  la  confiance  qu’on  prit  en  lui, 
et  par  l’espérance  qu’il  eut  qu’on  reviendrait  à son  avis  si  la 
négociation  ne  réussissait  pas.  Il  fut  chargé  d’une  lettre  pour 
le  grand-maître,  écrite  en  grec  et  signée  en  turc  de  la  main 
des  deux  princes,  La  voici  en  français  traduite  sur  une  copie 
conforme  à l’original. 

An  très  généreux  et  très  fameux  prince  Pierre  d' Auhusson, 
grand-maître  de  Rhodes, 

Notre  très  honoré  Père  et  Seigneur. 

La  probité  et  la  vaillance  ont  tant  de  charmes  pour  se  faire  aimer 
des  hommes,  de  quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu’ils 
soient,  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  si  des  princes  du  sang  royal  des 
Ottomans  et  de  la  secte  du  prophète  Mahomet,  ont  des  sentiments 
d’amitié  pour  vous  et  pour  tout  votre  Ordre.  Nous  y sommes  obligés 
et  forcés  en  quelque  façon, par  la  gloire  que  vos  héroïques  vertus  vous 
ont  acquise  dans  l’Orient. 'On  vous  a rendu  néanmoins  de  mauvais 
offices  auprès  de  notre  très  illustre  empereur  ; et  quelques-uns  de  ses 
favoris  l’excitent  sans  cesse  à tourner  ses  armes  victorieuses  contre 
vous,  pour  abolir  le  nom  chrétien  en  vous  détruisant.  Mais  nous, 
bien  loin  de  lui  inspirer  ces  pensées,  nous  avons  tâché,  par  l’affection 
que  nous  vous  portons,  d’éloigner  de  vos  États  son  formidable  cime- 
terre ; et  nous  avons  si  bien  réussi,  que  Sa  Hautesse  ne  refuse  pas 
d’entendre  à la  paix,  ni  de  vous  recevoir  au  nombre  de  ses  amis. 
C’est  de  quoi  nous  avons  voulu  vous  informer  par  Démétrius  notre 
ambassadeur,  en  qui  vous  pouvez  prendre  créance.  Si  vous  écoutez 
les  propositions  qu’il  vous  fera  de  notre  part,  comme  nous  vous  en 
conjurons,  nous  sommes  prêts  d’être  nous-mêmes  les  médiateurs  et  les 
entremetteurs  de  la  paix.  En  attendant  votre  réponse,  nous  prions 
le  tout-puissant  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  de  vous  conserver 
dans  une  fortune  florissante. 

De  la  ville  de  Patare,  le  9 de  février,  l’an  de  la  naissance  de  votre 
Prophète  Jésus  1478. 

Vos  fils  et  bons  amis  Jem  (f)  Seetèei  suit ar),  fils  de  l’invincible  empe- 
reur Mahomet,  et  Chelebi  sultan,  Sangiacbey  f)  de  la  Mandachie. 


1.  Les  Turcs  disent  Jem  ouZem,  les  Francs  Zizime. 

2.  Gouverneur  d’un  sangiac,  c’est-à-dire  d’une  province  de  l’empire  ottoman. 
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Quoique  cette  lettre  ne  fût  qu’un  piège  que  Mahomet 
tendait  au  grand-maître,  elle  était  sincère  du  côté  des  jeunes 
princes  qu’on  faisait  agir  : car  ils  avaient  l’un  et  l’autre  une 
inclination  naturelle  pour  les  Chevaliers  de  Rhodes  et  je  ne 
sais  quel  penchant  à la  religion  chrétienne,  particulièrement 
Zizime,  qui  avait  des  sentiments  fort  généreux,  et  qui  était 
même  assez  réglé  dans  ses  mœurs. 

Après  que  Démétrius  eut  présenté  la  lettre  au  grand- 
maître,  il  lui  déclara  qu’on  ne  lui  demandait  qu’un  léger  tribut 
pour  toute  condition  de  paix  : et  il  représenta  ensuite  fort 
habilement  que  les  avances  des  princes  étaient  trop  civiles, 
pour  être  rebutées  par  de  généreux  chevaliers  ; que  l’amitié 
de  l’invincible  Mahomet  valait  bien  un  petit  hommage  ; qu’il 
importait  beaucoup  aux  Chrétiens  de  ménager  un  conquérant 
qui  faisait  trembler  toute  la  terre,  et  qui  voulait  être  leur  ami. 

Ces  grandes  paroles  firent  peu  d’effet.  Outre  que  le  grand- 
maître  était  averti  par  ses  espions  qu’on  avait  dessein  de  le 
surprendre,  il  jugea  lui-même  des  motifs  de  l’ambassade  par 
la  personne  de  l’ambassadeur,  qui  ne  lui  était  pas  inconnue. 
Le  nom  seul  du  renégat  lui  donna  de  l’ombrage  : il  regarda 
Démétrius  comme  un  traître  dont  il  devait  se  défier,  et  non 
pas  comme  un  homme  de  créance  avec  qui  il  pût  négocier  sûre- 
ment ; si  bien  que  l’affaire  pensa  échouer  d’abord  par  où 
Mahomet  avait  cru  la  faire  réussir  : tant  il  importe  pour  le 
succès  des  négociations  et  des  ambassades,  d’employer  des 
gens  de  probité  et  d’honneur,  ou  qui  aient  du  moins  la  répu- 
tation de  l’être. 

Cependant  le  grand-maître  dissimula  sa  défiance,  et 
jugeant  combien  une  suspension  d’armes  serait  utile  jusqu’à 
ce  que  les  munitions  qu’il  attendait  tous  les  jours  fussent 
arrivées  avec  les  Chevaliers  cités,  il  ne  rejeta  pas  tout  à fait 
la  proposition  de  Démétrius,  mais  il  ne  l’accepta  pas  non  plus  : 
et  de  quelque  artifice  que  le  fourbe  usât  pour  tirer  de  lui  une 
parole  précise,  toute  sa  réponse  fut  que  les  Chevaliers  de 
Rhodes  ne  pouvaient  traiter  avec  Mahomet  sans  la  permis- 
sion du  pape  ; qu’apparemment  Sa  Sainteté  ne  s’opposerait 
point  à la  paix,  pourvu  qu’on  y voulût  entendre  aux  condi- 
tions qu’elle  avait  été  conclue  autrefois  avec  Amurat,  c’est-à- 
dire  sans  faire  aucune  mention  de  tribut  ; qu’en  attendant  la 
réponse  de  Rome,  il  serait  bon,  s’il  plaisait  aux  princes 
ottomans,  qu’il  y eût  suspension  d’armes  et  liberté  de  com- 
merce entre  les  Chrétiens  et  les  Turcs. 
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Le  renégat  qui  savait  combien  les  Chevaliers  étaient  déli- 
cats pour  le  regard  du  tribut,  et  qui  s’était  presque  attendu 
à un  refus  positif,  fut  assez  content  d’avoir  mis  l’affaire  sur  ce 
pied  là.  Pour  l’achever  heureusement,  il  promit  volontiers,  au 
nom  de  Zizime  et  de  Chelebi,  ce  que  demandait  le  grand- 
maître,  et  partit  enfin  tout  fier  de  n’avoir  pas  été  refusé. 

Le  grand-maître  écrivit  une  lettre  fort  civile  aux  deux 
princes  turcs.  Il  les  remercia  de  leurs  bons  offices,  et  les 
loua  de  leurs  bonnes  intentions  : mais  il  leur  témoigna  en 
même  temps,  sans  s’expliquer  sur  le  tribut,  qu’il  ne  pouvait 
rien  conclure  avant  que  de  savoir  la  résolution  du  pape  et 
le  sentiment  des  princes  chrétiens,  qui  faisaient  tous  leur 
affaire  de  celle  de  Rhodes. 

Démétrius  n’eût  pas  plustôt  renducomptede  sa  négociation, 
que  les  princes  le  renvoyèrent  sur  ses  pas,  avec  ordre  de  ne 
parler  plus  de  tribut,  et  de  ne  demander  qu’un  petit  présent, 
comme  pour  couvrir  d’un  nom  honnête  la  soumission  que 
Mahomet  exigeait  des  Chevaliers.  On  répondit  au  renégat 
qu’on  ne  pouvait  s’engager  à rien,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  reçu 
nouvelles  de  Rome  ; que  dans  trois  mois  on  saurait  cer- 
tainement les  intentions  du  pape  ; que  tout  ce  qu’on  pouvait 
dire  par  avance,  c’est  que  les  présents  qui  s’exigeaient  toutes 
les  années  ressemblaient  fort  à des  tributs,  et  que  les  Cheva- 
liers de  Rhodes  n’étaient  pas  trop  disposés  à faire  de  ces  sortes 
de  présents  au  grand-seigneur. 

Démétrius  comprit  bien  ce  qu’on  voulait  dire.  Il  ne  laissa 
pas  d’espérer  que  le  grand-maître  se  relâcherait  peut-être  à 
la  fin  ; et  pour  l’y  engager  par  son  intérêt,  il  promit  tout  de 
nouveau  la  suspension  d’armes  avec  la  liberté  du  commerce. 
Le  grand-maître  de  son  côté  ne  laissa  pas  de  se  préparer  à 
la  guerre,  comme  si  on  n’eût  point  parlé  de  la  paix;  et  afin 
que  Mahomet  ne  fût  informé  de  rien,  il  ordonna  qu’aucun 
vaisseau  ne  sortît  du  port.  Il  s’aperçût  bientôt  que  les  Infi- 
dèles n’observaient  pas  la  trêve  exactement  : l’avis  qu’il 
eut  que  des  fustes  turques  avaient  pris  quelques  vaisseaux  de 
l’Ordre  aux  îles  de  Calamo  et  d’Episcopia,  le  confirma  de 
plus  en  plus  dans  la  pensée  que  tout  ce  traité  n’était  qu’un 
pur  artifice.  Il  crut  même  que  les  Turcs  étaient  d’autant  plus 
près  d’assiéger  Rhodes,  qu’ils  semblaient  plus  éloignés  de  ce 
dessein  : de  sorte  qu’il  renouvela  tous  les  ordres  qu’il  avait 
donnés  pour  la  sûreté  de  la  ville.Il  envoya  à Naples  en  même 
temps  le  chevalier  d’Albala  Aragonais,  pour  y acheter  des 
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blés  ; et  outre  cela,  comme  il  avait  résolu  d’empêcher  absolu- 
ment que  les  Barbares  n’emportassent  par  la  famine  ce  qu’ils 
ne  pourraient  peut-être  gagner  par  la  force,  il  fit  yenir  de 
Syrie  et  d’Égypte  toutes  sortes  de  vivres  en  abondance. 

Cependant  les  Chevaliers  arrivaient  à Rhodes  de  tous  les 
endroits  de  la  chrétienté.  L’assemblée,  qui  se  devait  tenir  le 
mai,  ayant  été  retardée  de  quelques  mois  par  un  bref  du 
pape  et  remise  au  28  octobre  par  une  ordonnance  du  conseil, 
ils  s’y  rendirent  presque  tous  à temps. 

Le  grand-maître  ouvrit  l’assemblée  par  un  discours  qui  ne 
fit  pas  peu  d’impression  sur  les  esprits.  Après  les  formalités 
et  les  cérémonies  ordinaires,  les  seize  qui  furent  élus  pour 
régler  tout,  selon  la  coutume,  mirent  des  taxes  nouvelles  sur 
toutes  les  commanderies,  et  prièrent  instamment  le  grand- 
maître  de  prendre  l’administration  des  finances.  Quoiqu’il  eût 
assez  d’autres  affaires  et  que  ce  seul  emploi  fût  capable 
d’occuper  un  homme  tout  entier,  il  l’accepta  volontiers  ; mais 
la  facilité  avec  laquelle  il  reçut  une  charge  si  onéreuse,  obligea 
les  Chevaliers  de  lui  en  adoucir  la  fatigue  par  une  entière 
confiance.  Ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  absolu  d’employer  à 
quel  usage  et  en  quelle  manière  il  lui  plairait,  tout  l’argent 
qui  entrerait  dans  le  trésor.  Ils  arrêtèrent  de  plus  que  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  seraient  remises  entre 
ses  mains,  pour  être  distribuées  selon  qu’il  jugerait  à propos  : 
que  d’ailleurs,  il  aurait  le  pouvoir  de  créer  le  receveur  général 
d’Avignon  et  tous  les  autres  receveurs,  par  une  seule  bulle 
signée  de  sa  main  ; que,  sans  avoir  égard  ni  au  rang  des 
langues,  ni  à l’ancienneté  des  Chevaliers,  il  pourrait  nommer 
le  châtelain  de  Rhodes,  les  juges  et  le  bailli  du  commerce,  le 
capitaine  du  Château-Saint-Pierre,  et  tous  les  capitaines  de 
galères  ; qu’il  pourrait  encore  choisir  les  capitaines  des  trois 
tours,  et  des  portes  de  la  ville  ; qu’au  cas  que  la  grande  com- 
manderie  de  Chypre,  le  baillage  de  Lango,  et  l’office  de 
procureur  général  en  cour  de  Rome  vinssent  à vaquer  durant 
son  administration, il  luiserait  permisd’en  disposer  à sa  volonté, 
et  d’en  pourvoir  qui  bon  lui  semblerait  ; mais  afin  qu’il  ne  fût 
point  traversé  dans  l’exercice  de  sa  charge,  et  dans  l’usage  de 
tous  ses  pouvoirs,  ils  défendirent  aux  baillis,  aux  prieurs,  et 
à tous  les  autres  chevaliers  de  se  mêler  en  aucune  façon  des 
finances.  Ils  lui  permirent  aussi  de  retenir  auprès  de  sa  per- 
sonne ou  d’envoyer  en  quel  lieu  il  voudrait  sept  grands-croix 
qu’ils  nommèrent,  et  d’en  choisir  d’autres  de  son  autorité 
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particulière,  si  un  d’eux  venait  à manquer.  Enfin  parce  que 
le  revenu  du  grand-maître  était  fort  diminué,  à cause  des 
dépenses  extraordinaires  qu’il  avait  faites  pour  fortifier  les 
îles  ou  pour  assister  les  sujets  de  l’Ordre,  ils  lui  permirent 
de  garder  durant  sa  vie  trois  commanderies  de  celles  qu’il 
avait  droit  lui-même  de  donner  par  grâce,  en  qualité  de 
grand-maître. 

A peine  les  affaires  du  chapitre  furent-elles  terminées,  qu’on 
apprit  que  les  Infidèles  s’étaient  présentés  devant  le  Château 
Saint-Pierre,  sous  prétexte  de  parler  d’accommodement,  mais 
en  effet  pour  s’emparer  de  la  place.  Le  grand-maître  écrivit 
promptement  au  capitaine  du  Château,  et  lui  commanda, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  n’avoir  aucun  commerce 
avec  eux  et  de  les  traiter  comme  s’il  n’y  avait  point  de 
trêve.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  des  ordres,  et  de 
l’avertir  des  embûches  que  les  Barbares  lui  dressaient  ; il  lui 
envoya  un  secours  considérable  de  chevaliers  et  de  soldats, 
qui  obligea  l’ennemi  de  se  retirer. 

Mais  afin  que  l’argent  ne  manquât  pas  à l’Ordre,  dans  un 
temps  où  il  était  plus  nécessaire  que  jamais,  le  grand-maître, 
selon  l’autorité  absolue  qu’il  avait  dans  le  maniement  des 
finances,  établit  le  Chevalier  d’Erlande  son  lieutenant  dans 
les  prieurés  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  avec  un  ample 
pouvoir  de  changer  les  receveurs  et  les  trésoriers  ; de  presser 
les  mauvais  payeurs  et  de  les  punir  s’il  en  était  besoin  ; de 
faire  enfin  tout  ce  qu’il  faudrait  pour  amasser  au  plus  tôt 
de  grandes  sommes.  Il  dépêcha  le  chevalier  Chialli,  pour  le 
même  objet  dans  les  prieurés  de  France,  d’Aquitaine  et  de 
Champagne,  après  l’avoir  honoré  de  la  dignité  d’hospitalier 
de  l’Ordre,  qu’il  ôta  au  Chevalier  de  Molay,  parce  qu’il  ne' 
s’était  pas  rendu  à Rhodes  au  temps  marqué  par  la  bulle.  Il 
traita  encore  plus  sévèrement  d’autres  Chevaliers,  qui  étant 
obligés  de  se  trouver  à l’assemblée,  avaient  méprisé  ses  ordres 
et,  au  lieu  d’accourir  à la  défense  de  l’île,  étaient  demeurés 
chez  eux,  ou  plongés  dans  les  plaisirs  d’une  vie  efféminée, 
ou  occupés  des  affaires  et  des  intrigues  du  monde.  Car  après 
les  avoir  déclarés  désobéissants  et  rebelles,  il  leur  ôta  l’habit 
et  les  retrancha  de  l’Ordre. 

Quoique  Mahomet  n’eût  tiré  aucun  avantage  de  ses 
artifices,  il  ne  laissa  pas  de  les  continuer;  s’imaginant,  selon 
les  principes  de  sa  politique,  qu’il  faut  d’autant  plus  affecter 
de  bonne  foi  que  les  gens  avec  qui  on  traite  ont  plus  de 
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défiance,  et  qu’il  y a des  moments  où  les  plus  sages  sont 
surpris,  quand  on  sait  soutenir  longtemps  une  fourbe. 

Pour  réparer  en  quelque  sorte  la  faute  qu’il  avait  faite 
dans  les  dernières  ambassades,  en  choisissant  un  homme 
suspect,  il  envoya  un  Turc  de  mérite  à Rhodes;  et  afin  d’ôter 
tout  ombrage,  il  voulut  paraître  dans  la  négociation.  L’am- 
bassadeur fit  ce  qu’il  pût  pour  persuader  que  le  grand- 
seigneur  désirait  la  paix  sincèrement;  et  il  déclara  en  plein 
conseil  qu’il  venait  de  sa  part  aussi  bien  que  de  celle  de 
Zizime,  pour  la  conclure  à l’amiable.  Il  parla  toujours  honnê- 
tement, et  bien  loin  d’avoir  cet  air  orgueilleux  et  insolent, 
dont  les  Turcs  ont  coutume  de  traiter  les  chrétiens  avec 
lesquels  ils  négocient,  il  ne  parut  ni  fierté,  ni  hauteur  dans 
son  procédé.  Toutes  ces  manières  affectées,  par  lesquelles 
l’ambassadeur  de  la  Porte  prétendait  dissiper  les  soupçons 
du  grand-maître,les  augmentèrent.On  jugea  qu’une  honnêteté 
si  extraordinaire  n’était  qu’un  masque  pour  tromper  plus 
finement  ; qu’il  ne  fallait  pas  plus  se  fier  aux  paroles  de 
l’inconnu,  qu’à  celles  du  Grec  renégat  ; et,  sur  ce  pied-là,  on 
fit  au  second  ambassadeur  la  même  réponse  qu’on  avait  faite 
au  premier.  Mais  parce  que  pour  se  bien  défendre  d’un 
ennemi  caché,  il  ne  faut  pas  faire  semblant  qu’on  l’a  décou- 
vert, et  qu’il  y a toujours  des  bienséances  à garder  avec  des 
ennemis  illustres,  quelque  perfides  qu’ils  soient  ; le  grand- 
maître  ne  laissa  rien  entrevoir  à l’ambassadeur  turc,  et  il  fit 
partir  avec  lui  un  Chevalier,  pour  faire  entendre  à Mahomet 
que  l’Ordre  était  prêt  à faire  la  paix  aux  conditions  an- 
ciennes, mais  qu’il  ne  pouvait  s’abaisser  à lui  rien  payer. 
Mahomet  fut  extrêmement  irrité  d’un  refus  si  net  et  si  fier, 
mais  il  eut  la  force  de  se  déguiser  : au  lieu  de  témoigner 
de  l’indignation  à l’ambassadeur  de  Rhodes,  il  ne  lui  donna 
que  des  marques  d’amitié;  et  pour  couvrir  mieux  son  artifice, 
il  ajouta  de  riches  présents  à des  paroles  fort  flatteuses. 

Tout  cela  n’éblouit  point  le  grand-maître  : il  crut  qu’après 
la  démarche  qu’il  venait  de  faire,  il  fallait  se  résoudre  aux 
dernières  extrémités,  et  que  la  colère  du  grand-seigneur 
allait  éclater. 

Mahomet  partit  en  effet  de  Constantinople  avec  une  puis- 
sante armée.  Mais  au  lieu  de  tourner  du  côté  de  Rhodes,  il 
marcha  vers  Scutari,  soit  qu’il  voulût  amuser  les  Chevaliers, 
en  leur  faisant  accroire  qu’il  ne  pensait  point  à eux;  soit  qu’il 
prétendît  les  intimider,  en  punissant  lui-même  les  Vénitiens 
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de  leur  opiniâtre  résistance.  La  ville  était  assiégée  depuis 
trois  ans  par  les  Turcs;  et  on  peut  dire  que  jamais  place  ne 
fut  ni  plus  généreusement  attaquée,  ni  plus  généreusement 
défendue.  Les  assiégeants  donnèrent  plusieurs  assauts  à 
diverses  reprises  ; et  si  nous  en  croyons  les  auteurs  de  ce 
temps-là,  on  lança  tant  de  flèches  et  tant  de  javelots  dans  la 
ville,  que  les  assiégés  en  eurent  assez  pour  fermer  les  brèches 
des  murailles,  et  pour  en  faire  du  feu,  faute  de  bois.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  étrange,  c’est  qu’ils  ne  furent  point  effrayés  par 
les  cruautés  de  Mahomet,  qui  à leur  vue  fit  couper  en  deux 
plus  de  trois  cents  prisonniers.  Le  seul  défaut  de  vivres 
et  de  soldats  les  contraignit  à se  rendre  ; et  la  réduction  de 
Scutari  fut  un  des  articles  de  la  paix  que  firent  les  Turcs 
avec  la  république  de  Venise. 

Le  grand-maître  ne  douta  plus  après  cela  que  tout  l’effort 
des  armes  ottomanes  ne  tombât  sur  lui  ; mais  parce  que 
l’affaire  de  Rhodes  était  la  cause  commune  de  l’Église,  et  que 
sans  le  secours  des  princes  chrétiens,  il  n’était  pas  possible 
de  résister  longtemps  aux  barbares,  il  envoya  trois  Chevaliers 
d’un  grand  mérite  aux  principales  cours  de  l’Europe. 

Comme  il  importait  aussi  qu’en  cas  de  siège  quelques 
Chevaliers  demeurassent  hors  de  l’île,  pour  solliciter  le  secours 
des  princes  et  pour  gouverner  les  autres  affaires  de  l’Ordre, 
le  grand-maître  laissa  en  Italie  le  Chevalier  de  Piozzasco, 
qu’il  y avait  établi  son  lieutenant  quand  il  l’envoya  en  am- 
bassade vers  Sixte  IV,  et  qui  avait  toujours  été  depuis  à la 
cour  de  Rome.  Il  commanda  au  Chevalier  de  Blanchefort 
son  neveu,  qu’il  envoya  vers  Louis  XI,  de  s’arrêter  en  France 
avec  les  Chevaliers  de  Bridiers  et  de  Beauvois  qui  l’accom- 
pagnaient dans  son  ambassade.  Après  quoi,  il  ne  songea  plus 
qu’à  se  tenir  prêt  pour  recevoir  les  Barbares, ne  pouvant  s’ôter 
de  l’esprit  que  l’armée  turque  ne  parût  bientôt  devant 
Rhodes.  Son  pressentiment  ne  fut  point  faux.  Mahomet  se 
lassa  de  feindre;  et  comme  l’ambition  avait  cédé  auparavant 
à la  prudence,  la  prudence  céda  pour  lors  au  dépit  et  à la 
colère.  Il  ne  put  souffrir  plus  longtemps  qu’une  petite  répu- 
blique le  bravât  jusque  dans  le  sein  de  son  empire,  et  la  fierté 
des  Chevaliers  augmenta  la  sienne.  Démétrius  et  Méligale 
se  prévalurent  de  la  disposition  de  son  esprit;  et  selon  la  cou- 
tume des  courtisans  intéressés  qui  flattent  la  passion  du  prince 
pour  satisfaire  la  leur,  ils  l’animèrent  si  fort  contre  l’Ordre 
de  Saint-Jean,  qu’il  prit  enfin  la  résolution  d’assiéger  Rhodes. 
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Pour  bien  concerter  une  entreprise  si  délicate  et  si  impor- 
tante, il  tint  un  conseil  secret,  où  il  appela  les  ingénieurs 
les  plus  experts  de  ses  armées  : celui  en  qui  il  eut  le  plus  de 
confiance,  fut  un  allemand,  Georges  Frapam,  qui  avait  une 
profonde  connaissance  de  l’art  militaire,  et  qui  après  avoir 
habité  quelques  années  l’île  de  Scio,  était  venu  à Constanti- 
nople, où  s’étant  marié,  il  avait  eu  accès  auprès  du  grand- 
seigneur,  qui  aimait  les  hommes  habiles.  Il  avait  été  autrefois 
à Rhodes,  et  avait  fait  le  plan  de  la  ville  fort  exactement. 
C’est  sur  ce  plan,  qui  fut  jugé  plus  exact  que  les  autres,  qu’on 
prit  ses  mesures  et  qu’on  régla  tout  pour  le  siège.  Mahomet 
qui  ne  voulut  point  y aller  en  personne,  ou  de  peur  d’exposer 
sa  réputation,  n’étant  pas  trop  assuré  des  succès,  ou  pour  ne 
pas  faire  l’honneur  aux  Chevaliers  de  les  combattre  lui-même, 
nomma  le  pacha  Misach  Paléologue  général  de  toute  l’armée. 
C’était  son  principal  favori,  et  le  plus  illustre  pacha  de  l’em- 
pire; il  était  Grec,  et  de  la  maison  impériale  des  Paléologues. 
Né  chrétien  et  nourri  dans  le  christianisme,  il  quitta  sa 
religion  pour  sauver  sa  vie  à la  prise  de  Constantinople,  lors- 
que le  vainqueur  fit  mourir  tout  ce  qui  tomba  entre  ses  mains 
de  la  famille  et  du  sang  de  l’empereur  Constantin.  Ayant 
abjuré  la  foi,  il  n’eut  pas  de  peine  à parvenir  aux  premières 
charges  de  la  Porte.  Son  esprit,  son  cœur  et  même  sa  mine, 
répondaient  à sa  naissance.  Il  avait  pris  peu  à peu  les  ma- 
nières des  Turcs,  sans  se  défaire  entièrement  de  celles  des 
Grecs:  de  sorte  qu’on  voyait  unies  en  lui  la  férocité  des  uns 
et  la  politesse  des  autres.  Depuis  qu’il  eut  gagné  les  bonnes 
grâces  du  grand-seigneur,  il  l’accompagna  dans  toutes  ses 
expéditions  militaires,  et  eut  toujours  part  à ses  desseins  et  à 
ses  conquêtes.  Il  acquit  ainsi  avec  le  temps  une  grande  expé- 
rience dans  la  guerre  ; et  c’était  une  opinion  commune  en 
Turquie,  qu’il  n’y  avait  personne,après  Mahomet,plus  capable 
de  conduire  une  entreprise  difficile,  que  le  pacha  Paléologue. 

Cependant,  de  peur  que  le  grand-maître  n’eût  avis  de  ce 
qui  se  passait  à Constantinople,  Mahomet  fit  mettre  des 
gardes  à tous  les  passages,  et  commanda  aux  gouverneurs 
d’arrêter  tous  les  courriers  et  d’ouvrir  toutes  les  lettres.  Il 
ordonne  ensuite  qu’on  fasse  filer  secrètement  quantité  d’in- 
fanterie par  l’Asie  mineure.  Mais  afin  qu’on  croie  qu’il  ne 
pense  point  à un  siège,  tandis  qu’on  prépare  les  gros  navires 
qui  devaient  porter  des  pièces  de  canon  extraordinaires  et  de 
grandes  machines  de  guerre,  il  fait  sortir  du  détroit  cent 
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cinquante  bâtiments  légers, avec  de  l’artillerie  commune, et  fait 
courir  le  bruit  en  même  temps  que  tout  le  dessein  de  la  Porte 
est  de  piller  les  côtes  et  les  îles  des  chrétiens. 


Le  pacha  Misach  Paléologue  n’attendit  pas  pour  partir  que 
la  grande  flotte  fût  prête  : il  monta  sur  les  vaisseaux  qui 
firent  voile  les  premiers  ; et  afin  de  cacher  son  dessein  aux 
Turcs  mêmes,  il  prit  en  partant  une  autre  route  que  celle  de 
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Ruines  du  monastère  qui  occupait  le  sommet  du  Mont-Saint-Étienne  à Rhodes. 
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Rhodes.  Mahomet  voulut  que  Démélrius  et  Méligale,  qui 
étaient  les  principaux  instigateurs  de  cette  affaire,  accompa- 
gnassent le  pacha,  avec  l’ingénieur  allemand  dont  il  se  pro- 
mettait de  grandes  choses. 

Toutes  les  précautions  de  Misach  et  de  Mahomet  n’em- 
pêchèrent pas  qu’on  ne  sût  à Rhodes  les  résolutions  de  la 
Porte  ; et  le  grand-maître  fut  instruit  de  tout  par  les  espions 
qu’il  entretenait  jusque  dans  le  palais  du  grand-seigneur.  Ces 
nouvelles  ne  précédèrent  pas  de  beaucoup  les  vaisseaux  turcs 
qui  avaient  pris  les  devants.  Ils  parurent  à la  vue  de  l’île  le 
4 décembre  1479,  et  vinrent  mouiller  vis-à-vis  la  forteresse 
de  Fano.  Le  général  turc  qui  ne  voulait  pas  être  oisif  en 
attendant  que  toutes  ses  troupes  fussent  rassemblées,  fait 
débarquer  aussitôt  ce  qu’il  avait  amené  de  cavalerie  ; ordonne 
aux  coureurs  de  ruiner  la  campagne,  et  de  brûler  les  villages. 

Le  Chevalier  Rodolphe  de  Wurtemberg,  bailli  de  Brande- 
bourg, que  le  grand-maître  avait  choisi  pour  réprimer  les 
premiers  efforts  des  Barbares,  ne  permit  pas  aux  spahis 
d’exécuter  ponctuellement  les  ordres  de  leur  général  : il  les 
charge  à la  tête  de  la  cavalerie  légère  qu’il  commandait  ; et 
après  en  avoir  tué  plusieurs,  il  force  les  autres  à regagner 
leurs  navires. 

Cet  échec  fit  retirer  le  pacha  ; mais  ce  ne  fut  que  pour  aller 
attaquer  Tilo,  une  des  îles  que  les  Chevaliers  possédaient 
dans  l’Archipel.  Les  Turcs  battirent  le  fort  sans  relâche  durant 
huit  jours,  et  montèrent  plusieurs  fois  sur  les  murailles:  mais 
tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Les  Chevaliers,  les  soldats, 
et  les  paysans  qui  gardaient  la  place,  firent  une  si  vigoureuse 
résistance,  que  l’ennemi  leva  le  siège  avec  beaucoup  de  perte 
et  de  honte.  Le  grand-maître  ne  se  contenta  pas  de  louer  en 
plein  conseil  la  vaillante  garnison  de  Tilo  ; il  envoya  aux 
plus  braves  des  récompenses  proportionnées  à leur  condition 
et  à leurs  services. 

Ces  premières  actions  animèrent  les  Chrétiens,  et  ne  dé- 
couragèrent pas  les  Infidèles.  Misach  Paléologue  sentit  moins 
la  mauvaise  fortune  de  ses  armes,  que  la  mort  malheureuse 
de  Méligale.  Ce  renégat,  que  le  pacha  réservait  pour  les 
grandes  occasions,  fut  frappé  sur  mer  d’une  maladie  prodi- 
gieuse qui  l’emporta  en  peu  de  jours.  La  corruption  se  mit 
dans  son  corps  ; et  outre  la  puanteur  qui  le  rendait  insuppor- 
table à tout  le  monde,  les  vers  qui  le  mangeaient  tout  vivant 
firent  de  sa  personne  un  objet  affreux,  dont  la  vue  seule 
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faisait  horreur.  Après  avoir  souffert  d’extrêmes  douleurs,  et 
imploré  en  vain  le  secours  du  ciel  et  de^la  terre,  il  mourut 
en  maudissant  Dieu  et  les  hommes,  presque  àj  la  vue  de 
Rhodes  ; comme  pour  faire  amende  honorable  àsajpatrie  par 
une  mort  si  funeste. 

Cependant  la  flotte  turque  passa  le  détroit  de  Gallipoli,  et 
les  troupes  qui  venaient  par  terre  se  rendirent  dans  la  Lycie, 
où  elles  devaient  s’assembler.  Le  bruit  y courut  que  Mahomet 
était  mort  subitement,  et  que  les  soldats  qui  arrivaient  de 
tous  côtés,  n’étaient  que  pour  empêcher  les  émotions  et  les 
troubles  qui  ont  coutume  de  naître  à la  mort  des  empereurs 
ottomans.  Un  espion  grec  qui  fut  découvert  dans  Rhodes, 
et  les  prisonniers  turcs  que  les  Chevaliers  du  fort  de  Fano  y 
avaient  envoyés,confessèrent  tout  ce  qu’ils  savaient.  Le  grand- 
maître  sut  d’ailleurs  que  la  flotte  des  ennemis  approchait  de 
jour  en  jour  ; et  comme  il  était  accoutumé  aux  faux  bruits, 
il  ne  crut  rien  moins  que  la  mort  de  Mahomet  : celle  de  Mé- 
ligale  lui  parut  un  exemple  de  la  justice  divine,  et  un  gage  de 
la  victoire. 

Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  prendre  toutes  les  précau- 
tions que  demande  la  prudence  humaine.  Ayant  fait  réflexion 
que  les  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- Antoine,  qui 
étaient  hors  de  la  ville  et  assez  près  des  murailles,  pourraient 
servir  de  retranchement  aux  Infidèles  et  incommoder  fort  la 
place,  il  les  fit  jeter  par  terre  pour  plus  desûreté.  Il  ordonna 
que  les  habitants  qui  avaient  des  jardins  et  des  maisons  aux 
environs  de  la  ville,  fissent  abattre  tous  les  arbres  qui  ne 
portaient  point  de  fruit,  et  qu’on  transportât  dans  Rhodes 
tout  ce  qui  pouvait  être  transporté.  Il  commanda  en  même 
temps,  pour  ôter  le  fourrage  à l’armée  des  Turcs,  qu’on 
coupât  non  seulement  les  orges  et  les  avoines  qui  étaient 
fort  avancées;  mais  aussi  les  blés,  quelque  verts  qu’ils  fussent 
encore.  Après  quoi  ayant  choisi  pour  capitaines  de  secours 
l’hospitalier,  l’amiral,  le  chancelier  et  le  trésorier  de  l’Ordre, 
il  prescrivit  aux  Chevaliers  de  chaque  langue  tout  ce  qu’ils 
devaient  faire,  et  il  les  exhorta  en  peu  de  paroles  à s’acquitter 
fidèlement  de  leurs  fonctions  suivant  le  mémoire  qu’il  leur 
donna  écrit  de  sa  main.  « Braves  Chevaliers,  leur  dit-il,  voici 
enfin  l’occasion  de  faire  paraître  ce  que  vous  êtes.  Nous 
avons  des  munitions  en  abondance  ; et  si  nos  troupes  sont 
moins  nombreuses  que  celles  des  ennemis,  elles  sont  plus 
vaillantes,  et  beaucoup  mieux  disciplinées.  L’Italie,  la 
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France,  T Allemagne,  toute  la  chrétienté  vient  nous  secourir; 
et  nous  sommes  assurés  de  vaincre,  pouvu  que  nous  fassions 
notre  devoir.  C’est  JéSUS-Christ  qui  est  notre  chef  dans  la 
guerre  que  nous  soutenons  ; il  n’abandonnera  pas  ceux  qui 
combattront  pour  ses  intérêts  ; et  il  ne  tiendra  qu’à  vous, 
quand  vous  aurez  fait  lever  le  siège  aux  Infidèles,  de  leur 
enlever  Constantinople  avec  le  secours  des  princes  chrétiens.» 

Mais  parce  que  le  grand-maître  était  persuadé  que  les 
affaires  les  mieux  concertées  ne  sont  point  heureuses,  si 
Dieu  ne  les  favorise,  il  fit  faire  des  prières  publiques;  et  pour 
mettre  la  ville  sous  la  protection  du  ciel,  il  fit  apporter  à 
Rhodes  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  que  les  Rhodiens 
honoraient  sur  le  mont  Philerme  (^).  Le  peuple  la  reçut 
comme  une  sauvegarde  céleste,  persuadé  qu’il  n’aurait 
rien  à craindre  tandis  qu’elle  serait  au  milieu  d’eux.  Dans  ces 
sentiments  de  piété,  on  la  porta  autour  des  murailles  avec 
une  pompe  solennelle. 

Sur  ces  entrefaites  la  garde  qui  était  au  haut  du  mont 
Saint-Etienne  donna  le  signal,  pour  avertir  que  l’armée  navale 
des  Turcs  paraissait.  Le  grand-maître  courut  à la  montagne 
pour  s’en  rendre  compte  de  ses  propres  yeux,  et  il  mena  avec 
lui  des  marins  expérimentés,  qui  jugèrent  par  le  chemin  que 
tenait  la  flotte,  qu’elle  allait  rejoindre  le  pacha  Paléologue,  au 
port  de  Fisco,  pour  embarquer  toutes  ses  troupes.  Ils  ne  se 
trompèrent  pas  dans  leur  conjecture  ; et  l’embarquement 
s’étant  fait  en  diligence,  la  flotte  ottomane,  composée  de 
cent  soixante  voiles,  leva  les  ancres  et  prit  sa  route  par  le 
détroit  de  Lycie  à la  faveur  d’un  bon  vent.  Elle  parut  enfin 
devant  Rhodes,  le  23  mai  de  l’année  1480.  A voir  le  bel  ordre 
et  le  magnifique  appareil  des  navires,  à ouïr  les  cris  de  joie  des 
Barbares,  le  son  des  fifres  et  les  fanfares  des  trompettes,  il 
semblait  que  ce  fussent  des  victorieux  qui  vinssent  faire  leur 
entrée  dans  une  ville  conquise. 


I.  Après  que  Solyman  eut  pris  Rhodes,  cette  image  fut  portée  à Malte,  où  elle  est 
encore  vénérée  dans  l’église  de  Saint-Jean  Baptiste. 
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Origine  et  description  de  Rhodes.  — Débarquement  des  Turcs. 
— Leurs  insuccès  dans  les  premières  rencontres.  — Le  grand- 
maître  fait  un  nouvel  appel  aux  Chevaliers  retardataires.  — 
Attaque  de  la  tour  Saint-Nicolas.  — Panique  dans  la  ville.  — 
Travaux  de  défense  improvisés.  — Furieux  assaut  des  Turcs 
repoussé  victorieusement  parle  grand-maître,  qui  prend  part  à 
la  défense  en  capitaine  et  en  soldat. 


ville  de  Rhodes,  si  célèbre  dans  l’antiquité  et  par 
i culture  des  beaux-arts  et  par  la  naissance  de  tant 
e grands  hommes,  est  située  au  bord  de  la  mer  sur 
1 pente  d’une  colline  qui  s’élève  insensiblement, 
t dans  une  plaine  agréable  en  la  partie  septen- 
trionale de  l’île  dont  elle  porte  le  nom.  Elle  est  couronnée  de 
divers  petits  coteaux  pleins  de  sources  vives,et  qui  au  temps 
du  grand-maître  dont  j’écris  l’histoire,  étaient  couverts  d’oran- 
gers, de  grenadiers  et  d’autres  arbres  de  cette  nature.  Elle 
était  alors  bien  bâtie  et  avait  une  double  enceinte  de  murailles, 
fortifiée  de  plusieurs  grosses  tours  renfermées  la  plupart  dans 
une  espèce  de  bastion  ou  de  ravelin.  Un  grand  rempart  sou- 
tenait ces  tours  et  ces  murailles  au-dedans,  et  un  fossé  large 
et  profond  les  environnait  au-dehors.  Mais  au  Midi  et  du 
côté  que  les  Juifs  habitaient  dans  la  basse  ville,  les  tours 
étaient  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  et  c’est  ce  qui  rendait 
cet  endroit  plus  faible. 

Le  quartier  où  demeuraient  les  Chevaliers,  qui  s’appelait 
les  Auberges  des  langues,  et  qui  faisait  comme  une  ville 
séparée,  était  le  plus  fort,  non  seulement  par  son  assiette 
avantageuse  ; mais  aussi  par  les  fortifications  que  l’art 
y avait  ajoutées.  Car  outre  que  la  mer  l’enfermait  au  Nord  et 
à l’Orient,  il  était  défendu  par  deux  boulevards,  par  neuf 
tours,  et  par  un  ouvrage  particulier  qui  s’étendait  jusqu’à  la 
mer.  Une  muraille  fort  épaisse  et  flanquée  de  bonnes  tours, 
le  séparait  de  la  basse  ville,  que  le  peuple  et  les  bourgeois 
occupaient.  Le  palais  du  grand-maître  ou  le  château,  qui  ré- 
gnait le  long  des  Auberges  du  côté  de  l’Occident,était  mieux 
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Plan  de  la  ville  de  Rhodes,  d’après  un  manuscrit  de  G.  Caoursin, 
vice-chancelier  de  l’Ordre,  au  moment  du  siège. 
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fortifié  que  le  reste,  et  avait  jusqu’à  trois  ou  quatre  enceintes 
différentes. 

Le  port  qui  servait  de  principale  défense  à toute  la  ville, 
regardait  l’Orient  et  un  peu  le  Nord.  Il  était  formé  par  deux 
môles,  qui  sortant  des  murailles  de  la  ville  et  s’approchant 
peu  à peu  l’un  de  l’autre,  ne  laissaient  presque  d’espace  entre 
eux  que  ce  qu’il  fallait  pour  le  passage  d’une  galère  : l’entrée 
était  flanquée  de  deux  grosses  tours  qui  avaient  pour  fonde- 
ments deux  rochers  ; c’est  sur  ces  deux  rochers  que  fut 
planté  autrefois  le  fameux  colosse  de  bronze,  qui  a passé  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  Cette  énorme  statue  du 
soleil,  haute  de  soixante-dix  coudées,  avait  un  pied  sur  une 
de  ces  pointes  de  rocher,  et  l’autre  pied  sur  la  pointe  de 
l’autre  rocher  ; si  bien  qu’un  navire  passait  aisément  avec  ses 
voiles  déployées  entre  les  jambes  du  colosse. 

Deux  petits  golfes  accompagnaient  et  ornaient  en  quelque 
façon  le  port  au  Nord  et  au  Midi.  Un  môle  qui  entrait  de  plus 
de  trois  cents  pas  dans  la  mer,  et  dont  l’extrémité  était  ter- 
minée par  un  fort  qu’on  appelait  la  tour  de  Saint-Nicolas, 
fermait  le  golfe  qui  regardait  le  Nord. 

Si  on  en  croit  de  vieilles  chroniques  arabes  mêlées  de  beau- 
coup de  fables,  ce  fort  fut  bâti  par  un  prince  arabe  nommé 
Muhavias,  grand  homme  de  guerre  et  fils  d’Abi  Safian.  Ce 
prince,  devenu  calife  trente-neuf  ans  après  Mahomet,  ne 
fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône  des  Arabes,  qu’il  résolut  de  con- 
quérir tout  l’empire  des  Romains  ; et  sa  première  pensée  fut 
d’attaquer  Constantinople  par  terre  et  par  mer  ; mais  on  lui 
conseilla  d’aller  auparavant  à Rhodes,  que  les  exploits  des 
Rhodiens  rendaient  de  jour  en  jour  plus  illustre  parmi  toutes 
les  nations  du  monde.  Pour  venir  à bout  de  cette  entreprise, 
ayant  assiégé  la  ville,  il  fit  bâtir  une  tour  à côté  du  port  sur  , 
des  rochers  fort  avancés  dans  la  mer.  Les  chroniques  disent 
qu’on  éleva  si  haut  cette  tour  que  son  faîte  touchait  le  ciel,  et 
que  ses  fondements  descendaient  jusqu’au  centre  de  la  terre. 

La  vérité  est,  que  l’an  1464,  après  que  les  Vénitiens  eurent 
levé  le  siège  de  Rhodes,  le  grand-maître  Zacosta  considérant 
de  quelle  utilité  serait  un  fort  sur  ces  rochers  pour  la  défense 
de  la  ville,  commença  cette  année-là  même  à bâtir  la  tour  de 
Saint-Nicolas  ; et  que  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fournit 
douze  mille  écus  d’or  pour  l’achever  : ce  qui  obligea  les  Che- 
valiers à mettre  les  armoiries  de  Bourgogne  sur  la  tour  avec 
celles  des  provinces  sujettes  au  duc  Philippe, comme  il  paraît 
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encore  dans  des  tapisseries  anciennes  où  le  siège  que  je  vais 
décrire  est  représenté.  Ce  fort  au  reste  s’appelait  la  tour  de 
Saint-Nicolas,  parce  qu’il  y avait  une  église  de  ce  nom  dans 
le  lieu  même  où  cette  tour  fut  bâtie. 

La  ville  de  Rhodes  était  en  l’état  que  je  viens  de  dire,  lors- 
qu’elle fut  assiégée  par  l’armée  de  Mahomet.La  flotte  mouilla 
l’ancre  vis-à-vis  le  mont  Saint-Étienne.  Quelque  effort  que 
fissent  les  Chevaliers  pour  empêcher  la  descente,  les  Turcs 
mirent  pied  à terre, et  se  logèrent  d’abord  sur  la  montagne  et 
dans  les  plaines  voisines.Ils  débarquèrent  en  même  temps 
leur  artillerie  et  toutes  leurs  machines  de  guerre.  Le  pacha 
Misach  Paléologue  avait  dans  son  armée,  qui  était  pour  le 
moins  de  cent  mille  combattants,  les  meilleures  troupes  de 
l’Anatolie;  l’élite  des  spahis  et  des  janissaires;  plus  de  quatre 
mille  aventuriers;  plusieurs  beys  de  la  Roumanie  et  des  autres 
gouvernements  ; enfin  plusieurs  compagnies  composées  des 
vieilles  bandes  qui  avaient  suivi  Mahomet  dans  toutes  ses 
expéditions  militaires. 

A peine  furent-ils  campés,  qu’une  troupe  d’aventuriers  alla 
brusquement  escarmoucher  jusqu’aux  portes  de  la  ville,  pour 
braver  les  Rhodiens,  soit  que  l’ardeur  avec  laquelle  ils  étaient 
débarqués  ne  fût  pas  encore  ralentie,  soit  qu’ils  crussent 
qu’une  action  hardie  et  irrégulière  ne  faisait  pas  un  mauvais 
effet  au  commencement  d’un  siège.  Leur  précipitation  leur 
coûta  cher  : une  troupe  de  Chevaliers  sortit  à propos,  se  jeta 
sur  eux,  les  chargea  vigoureusement,  et  après  en  avoir  tué  une 
partie, mit  le  reste  en  fuite.  Les  Chevaliers  ne  faisaient  que  de 
rentrer  dans  la  ville,  quand  les  Barbares  revinrent,  et  en  plus 
grand  nombre  et  en  meilleur  ordre,  pour  reconnaître  l’état 
de  la  place.  A leur  tête  était  le  renégat  Démétrius,  celui  en 
qui  le  pacha  Paléologue  avait  le  plus  de  confiance  depuis  la 
mort  de  Méligale.  On  fit  aussitôt  une  seconde  sortie,  et  ce 
fut  Antoine  d’Aubusson,  vicomte  du  Monteil,  frère  aîné  du 
grand-maître,  qui  la  commanda. 

Il  était  arrivé  à Rhodes  depuis  peu  de  jours  avec  un 
équipage  et  une  suite  conformes  à sa  qualité.  Il  y venait,  non 
seulement  pour  faire  le  voyage  de  Jérusalem  et  pour  visiter 
le  Saint-Sépulcre  selon  la  coutume  de  ce  temps-là  ; mais 
encore  pour  assister  le  grand-maître,  son  frère,  et  pour  servir 
l’Église,  en  se  trouvant  au  siège  dont  les  Chevaliers  étaient 
menacés.  C’était  un  homme  plein  d’honneur  et  de  géné- 
rosité, fort  instruit  dans  le  métier  de  la  guerre,  et  qui  avait 
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un  grand  usage  du  monde.  Il  fut  fait  capitaine  général 
de  Rhodes  à son  arrivée  ; et  les  chefs  du  conseil  qui  con- 
naissaient son  mérite,  le  choisirent  tous  d’une  voix.  Il  avait 
amené  avec  lui  plusieurs  gentilshommes  de  la  Marche,  ses 
vassaux  ou  ses  amis,  sans  parler  des  autres  guerriers  qui 
l’accompagnèrent  aussi,  dont  les  plus  remarquables  étaient 
Louis  de  Craon  d’une  des  plus  nobles  maisons  d’Anjou,  Guil- 
laume Gomare  de  Saintonge,  Matthieu  Brangelier  du  Péri- 
gord, Claude  Colomb  de  Bordeaux,  Charles  le  Roi  de  Dijon, 
et  Louis  Sanguin  de  Paris. 

Le  vicomte  du  Monteil  n’attendit  pas  que  les  ennemis 
vinssent  à lui;  il  marcha  à eux  l’épée  à la  main,  et  les  chargea 
vigoureusement  avec  sa  troupe.  Les  Turcs  soutinrent  ce  pre- 
mier choc  sans  s’ébranler  ; et  Démétrius  les  encouragea 
tellement  par  ses  paroles  et  par  son  exemple,  qu’ils  firent 
ensuite  un  peu  plier  les  Chrétiens.  Ils  les  auraient  peut-être 
mis  en  désordre,  si  le  vicomte  du  Monteil  n’eût  poussé  impé- 
tueusement son  cheval  contre  le  chef  des  Barbares  qui  lui 
parut  le  plus  déterminé  et  le  plus  fier.  Les  Chevaliers  le  suivi- 
rent, et  combattirent  si  vaillamment  que  les  ennemis  furent 
bientôt  taillés  en  pièces,  quelque  résistance  qu’ils  fissent. 
Démétrius  se  défendit  avec  tout  le  courage  que  l’honneur  et 
la  colère  peuvent  inspirer  en  ces  rencontres  ; mais  son  cheval 
étant  tombé  mort  sous  lui,  il  fut  lui-même  renversé  par  terre 
et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  : de  sorte  que  ce  méchant 
homme,  qui  avait  abjuré  la  foi  et  conspiré  la  perte  de  Rhodes, 
n’avança  pas  plus  les  affaires  des  Infidèles  que  son  complice 
Méligale,  sur  lequel  il  eut  seulement  l’avantage  de  mourir  les 
armes  à la  main  et  en  signalant  sa  valeur  : mort  trop  belle 
pour  un  renégat  et  pour  un  traître. 

Les  Rhodiens  ne  perdirent  dans  ce  combat  que  le  Cheva- 
lier de  Murat  de  la  langue  d’Auvergne,  un  des  hommes  les 
plus  braves  de  l’Ordre  : il  fut  enveloppé  d’un  gros  de  spahis 
en  poursuivant  les  fuyards,  et  percé  de  mille  coups  lorsqu’il 
enlevait  les  armes  de  Démétrius.  Les  Turcs  mirent  sa  tête  au 
bout  d’une  lance  ; et  pour  se  consoler  en  quelque  façon  de 
leur  malheur,  ils  la  portèrent  comme  un  trophée  dans  leur 
camp,  avec  des  risées  et  des  hurlements  horribles.  Le  corps 
fut  retiré  d’entre  leurs  mains  par  des  Chevaliers  amis  du  mort, 
et  le  grand-maître  le  fit  enterrer  avec  tout  l’honneur  et  toute 
la  pompe  que  méritait  une  action  si  héroïque. 

Ces  premières  tentatives  n’ayant  pas  réussi  aux  Infidèles, 

74  fiierte  D’Huliu0Son. 


l’ingénieur  allemand  fut  d’avis  qu’il  fallait  battre  la  tour  de 
Saint-Nicolas,  dans  la  pensée  que  quand  on  en  serait  maître, 
la  ville  se  rendrait  bientôt,  et  qu’au  moins  on  empêcherait  par 
là  qu’aucun  vaisseau  n’entrât  dans  le  port.  Le  pacha  crut 
l’ingénieur  ; et  les  Turcs  conduisirent  trois  grosses  pièces 
d’artillerie  dans  les  jardins  qui  joignaient  l’église  de  Saint- 
Antoine,  et  qui  commandaient  la  tour.  Ils  coupèrent  d’abord 
tous  les  arbres,  et  après  avoir  fait  des  gabions  pour  se  couvrir, 
ils  tirèrent  continuellement. 

Le  grand-maître  fait  faire  aussitôt  une  contre-batterie  avec 
trois  pièces  qu’on  pointe  dans  le  jardin  de  l’Auberge  d’Au- 
vergne. Comme  le  bruit  du  canon  qui  ne  cessa  point  tout  le 
jour,  alarma  les  habitants,  il  fit  un  tour  par  la  ville  accom- 
pagné des  principaux  Chevaliers,  et  sa  présence  rassura  le 
peuple.  Il  reconnut  la  même  nuit  tous  les  postes,  louant  les 
soldats,  et  les  excitant  à combattre  généreusement  pour  la  foi. 

A peine  le  jour  commençait  à poindre,  que  l’ingénieur 
allemand  se  présenta  au  bord  du  fossé  de  la  ville  vis-à-vis  le 
palais  du  grand-maître,  saluant  tout  ce  qui  paraissait  sur  les 
remparts,  et  priant  humblement  la  garde  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes.  Les  soldats  qui  l’aperçurent  n’auraient  pas 
manqué  de  tirer  sur  lui, si  de  sages  Chevaliers  ne  les  en  eussent 
empêchés.  On  le  fit  entrer  par  le  commandement  du  grand- 
maître,  et  on  le  conduisit  au  château.  C’était  un  homme  de 
fort  bonne  mine,  et  d’une  taille  avantageuse  ; il  avait  l’esprit 
très  artificieux,  contre  le  caractère  de  sa  nation,  beaucoup 
de  hardiesse  et  assez  de  facilité  à parler.  On  le  connaissait  à 
Rhodes,  et  il  y passait  pour  un  des  plus  habiles  hommes  de 
son  siècle  dans  la  science  militaire. Étant  interrogé  sur  le  sujet 
qui  l’amenait,  il  répondit  qu’il  venait  pour  défendre  Rhodes  ; 
qu’il  ne  pouvait  plus  souffrir  les  reproches  que  sa  conscience 
lui  faisait  d’avoir  employé  son  art  contre  les  fidèles  ; que 
préférant  l’intérêt  de  son  salut  à celui  de  sa  fortune,  il  renon- 
çait de  bon  cœur  aux  avantages  qu’il  pouvait  prétendre  parmi 
les  Turcs;  qu’il  serait  trop  heureux  de  mourir  pour  la  défense 
de  la  foi;  qu’il  ne  demandait  que  cela  à Dieu,  mais  qu’il  n’osait 
espérer  une  grâce  dont  il  s’était  rendu  si  indigne.  Le  grand- 
maître  loua  son  zèle  sans  lui  témoigner  nulle  défiance  ; et 
l’ayant  exhorté  à persister  dans  ses  bonnes  résolutions,  il 
l’interrogea  sur  l’armée  des  Turcs. 

L’Allemand,  d’autant  plus  hardi  qu’il  croyait  n’être  pas 
suspect,  dit  avec  un  air  et  une  contenance  qui  ne  sentait 
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point  le  traître,  que  l’armée  turque  était  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  sans  les  troupes  qui  devaient  la  venir  joindre  au 
premier  jour;  que  les  Turcs,  outre  le  canon  ordinaire,  avaient 
des  pièces  énormes,  chacune  longue  de  dix-huit  pieds, 
et  portant  des  boulets  de  deux  à trois  pieds  de  diamètre  ; 
qu’au  reste  ils  étaient  résolus  de  périr  tous  devant  la  place 
plutôt  que  de  songer  à lever  le  siège,  et  que  c’est  ce  qui  lui 
causait  un  chagrin  mortel.  Il  parla  avec  tant  d’assurance,  que 
plusieurs  crurent  qu’il  parlait  de  bonne  foi.  Le  grand-maître, 
pour  ne  risquer  rien  et  pour  profiter  cependant  de  l’occasion 
que  lui  présentait  la  fortune,  crut  qu’il  fallait  se  servir  de 
l’ingénieur,  mais  qu’il  ne  fallait  pas  s’y  fier.  Il  commanda  pour 
ce  sujet  aux  Chevaliers  qui  avaient  l’intendance  de  l’artillerie 
de  le  consulter  sur  tout,  et  de  ne  dresser  aucune  batterie  sans 
lui:  mais  il  ordonna  en  même  temps  qu’on  l’observât  comme 
un  espion  ; et  pour  l’empêcher  de  retourner  au  camp  des 
Turcs,  ou  d’entretenir  commerce  avec  eux,  il  le  fit  suivre  par 
six  hommes  des  plus  robustes  de  la  ville,  auxquels  il  donna  un 
ordre  secret  de  le  garder  toujours  à vue,  et  de  ne  le  quitter 
jamais  tous  ensemble. 

Quoique  le  grand-maître  eût  envoyé  à Rome  le  Chevalier 
de  Cardonne  quand  les  Infidèles  parurent  la  première  fois 
devant  l’île,  il  ne  laissa  pas  d’écrire  au  pape  dès  qu’ils  eurent 
mis  pied  à terre.  Il  écrivit  aussi  au  roi  de  France,  et  aux 
autres  princes  chrétiens.  Et  parce  que  la  lettre  qu’il  avait 
adressée  aux  prieurs  absents,  n’avait  pas  eu  tout  l’effet  qu’il 
désirait;  il  en  fit  expédier  une  nouvelle,  par  laquelle,  après 
avoir  rendu  compte  des  commencements  du  siège  aux  Cheva- 
liers qui  n’étaient  point  encore  venus,  il  leur  déclarait  qu’ayant 
mis  toute  sa  confiance  en  Dieu,  il  ne  craignait  ni  les  efforts, 
ni  les  artifices  des  Barbares  ; et  qu’il  espérait  bien  que  de 
braves  chevaliers  comme  eux  ne  manqueraient  pas  de  venir 
au  secours  de  l’Ordre  dans  une  occasion  si  pressante.il  ajou- 
tait pour  cela  que,nonobstant  le  siège,  le  port  serait  toujours 
ouvert  aux  vaisseaux  chrétiens,  et  qu’il  était  aisé  d’y  aborder 
à la  faveur  des  vents  d’occident,  qui  soufflent  sur  la  mer  de 
Rhodes  depuis  le  commencement  de  l’été  jusqu’à  la  fin  de 
l’automne. 

Cependant  Misach  Paléologue  ayant  bien  considéré  la 
situation  et  les  dehors  de  la  ville,  et  s’étant  mis  dans  l’esprit, 
suivant  la  pensée  de  l’ingénieur,  que  tout  se  réduisait  à 
prendre  la  tour  de  Saint-Nicolas,  fit  mener  de  plus  grandes 
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pièces  où  on  avait  dressé  la  première  batterie.  On  tira  en 
fort  peu  de  temps  plus  de  trois  cents  coups  de  canon.  Latour 
fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et  fracassée  en 
divers  endroits.  La  grosse  muraille  du  côté  de  l’occident 
tomba  presque  tout  entière,  et  fit,  en  tombant,  un  bruit 
effroyable.  Ce  bruit,  et  les  cris  de  joie  que  jetèrent  les  Barbares 
mirent  tout  de  nouveau  l’épouvante  dans  la  ville;  mais  les 
esprits  furent  bientôt  rassurés  par  les  exhortations  d’Antoine 
Fradin,  religieux  de  Saint-François,  homme  éloquent  et 
apostolique,  qui  courait  partout  le  crucifix  à la  main,  et  qui 
* faisait  presque  à Rhodes  ce  que  Jean  Capistran  avait  fait  à 
Belgrade  (^). 

La  tour  ne  pouvait  plus  guères  résister  dans  l’état  où  le 
canon  l’avait  mise  ; et  cependant  il  fallait  la  conserver,  ou 
s’exposer  à tout  perdre.  C’est  ce  qui  fit  résoudre  le  grand- 
maître  à choisir  la  fleur  des  soldats  et  des  Chevaliers  de  la 
ville  pour  renforcer  la  garnison.  Après  leur  avoir  représenté 
de  quelle  importance  il  était  de  ne  pas  abandonner  ce  poste, 
il  les  y envoie  sous  la  conduite  du  commandeur  italien 
Fabrice  de  Carette,  en  les  conjurant  de  se  souvenir  qu’ils 
avaient  entre  leurs  mains  le  destin  de  Rhodes.Il  y va  lui-même 
dans  une  barque  peu  de  temps  après,  pour  voir  l’effet  du 
canon;  et  ayant  reconnu  que  les  débris  de  la  muraille  avaient 
fait  autour  de  ce  qui  restait  sur  pied,  une  espèce  de  retran- 
chement et  de  bastion  qui  rendait  inutiles  les  batteries  des 
ennemis,  il  fait  faire  en  diligence  une  clôture  de  grosses 
poutres  enclavées  l’une  dans  l’autre  et  clouées  ensemble,  pour 
renfermer  l’enceinte  de  la  tour  et  le  fossé  même  qui  était 
creusé  dans  le  roc. Outre  cela,  comme  une  partie  de  la  muraille 
était  tombée  au  dedans  du  fort,  il  fait  emporter  les  décombres, 
afin  que  la  garnison  pût  être  logée  plus  commodément  et  plus 
sûrement;  la  mer  était  quelquefois  si  basse  dans  le  petit  golfe 
qui  baignait  le  môle  de  la  tour  du  côté  de  l’occident,  qu’on  le 
pouvait  passer  à gué,  il  met  tout  en  œuvre  pour  empêcher  les 
Infidèles  de  faire  par  là  leurs  approches.On  étend,et  on  attache 
par  son  ordre  au  fond  de  l’eau  des  planches  toutes  hérissées  de 
longues  pointes  de  fer.  Il  poste  ensuite  du  côté  delà  ville  une 
bonne  garde  dans  la  fausse-braye  qui  s’étendait  d’une  tour 
à l’autre  en  face  du  golfe.  Il  met  aussi  dans  le  fossé  un 

T.  Le  22  juillet  1456,  Mahomet  II,  déjà  vainqueur,  allait  emporter  Belgrade,  quand 
les  Chrétiens,  ramenés  au  combat  par  les  exhortations  de  saint  Jean  de  Capistran, 
infligèrent  au  sultan  une  sanglante  défaite. 
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escadron  de  Chevaliers  français  et  espagnols, pour  soutenir  la 
la  garnison  de  la  tour,  et  pour  la  secourir  au  besoin  ; jugeant 
bien  que  du  fossé  on  repousserait  les  ennemis  avec  d’autant 
plus  d’avantage  qu’il  viendrait  à découvert  et  qu’on  serait 
défendu  de  la  contrescarpe. 

Il  passa  la  nuit  à cheval  et  tout  armé,  à la  tête  d’un  esca- 
dron, agissant  toujours  pour  tenir  ses  gens  en  haleine.  Les 
Chevaliers  et  les  soldats  demeurèrent  toute  la  nuit  dans  leur 
poste,  sans  faire  aucun  mouvement,  fort  alertes  néanmoins  et 
tout  prêts  à combattre  l’ennemi.  Le  grand-maître  eut  soin 
encore,  avant  le  jour,  de  faire  mettre  plusieurs  pièces  de  canon 
le  long  des  murailles  de  la  ville  qui  regardent  le  môle  de  la 
tour,  pour  battre  et  couler  à fond  les  galères  turques  qui 
paraîtraient  pour  favoriser  l’attaque.  Il  fit  de  plus  conduire 
quantité  de  brûlots  au  pied  des  rochers  qui  environnaient  la 
tour,  dans  le  dessein  de  les  attacher  aux  galères  ennemies, 
tandis  que  les  Turcs  donneraient  l’assaut.  Et  comme  il  fallait 
tout  hasarder  pour  sauver  un  poste  d’où  le  salut  de  la  place 
dépendait,  il  s’enferma  dans  la  tour  avec  son  frère  le  vicomte 
du  Monteil. 

Toutes  ces  précautions  ne  furent  pas  inutiles.  Dès  le  point 
du  jour,  les  galères  des  Turcs  levèrent  l’ancre  de  devant  le 
mont  Saint-Étienne,  et  voguèrent  avec  un  vent  favorable 
vers  la  tour  au  son  des  tambours  et  des  trompettes.  A peine 
eurent-elles  joint  les  rochers  du  fort,  que  les  Barbares  sautè- 
rent à terre,  en  jetant  de  grands  cris  selon  leur  coutume  ; et 
durant  que  les  galères  canonnaient  furieusement  la  ville,  ils 
coururent  à l’assaut  avec  un  emportement  qui  tenait  plus  de 
la  fureur  que  de  la  bravoure.  On  fit  tirer  en  même  temps 
contre  les  galères  toute  l’artillerie  qui  était  sur  les  remparts  ; 
et  les  arquebusiers  postés  près  du  môle  firent  une  si  horrible 
décharge,  que  la  plupart  des  Infidèles  furent  tués  sur  la  place: 
le  reste  devenu  plus  furieux  par  la  mort  des  autres,  et  ren- 
forcé par  de  nouvelles  troupes  qui  débarquèrent  malgré  le 
feu  de  la  ville,  alla  hardiment  à l’escalade.  Ceux  qui  défen- 
daient la  tour,  animés  de  leur  côté  par  la  présence  du  grand- 
maître  et  par  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr,  soutinrent 
l’assaut  avec  une  résolution  qui  étonna  les  assaillants.  Il  n’y 
eut  peut-être  jamais,  ni  d’attaque  plus  opiniâtre,  ni  de  résis- 
tance plus  vigoureuse.  Les  Turcs  qui  combattaient  presqu’en 
l’air,  tombaient  à toute  heure  du  haut  des  échelles,  ou  morts, 
ou  blessés  : mais  les  vides  étaient  remplis  au  même  moment  ; 
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de  sorte  qu’il  semblait  que  ce  fussent  toujours  les  mêmes 
gens,  et  que  les  coups  ne  fissent  aucun  effet.  Alexis  de  Tarse, 
un  des  principaux  et  des  plus  vaillants  de  l’armée  des  Turcs, 
avait  soin  de  fournir  incessamment  des  hommes  frais  pour 
entretenir  l’attaque.  Il  commandait  ce  joiir-là  en  la  place  de 
Misach  Paléologue,  qui  était  demeuré  malade  dans  le  camp  ; 
et  son  intrépidité  donnait  tant  de  cœur  aux  Turcs,  qu’ils 
combattaient,  tout  blessés  et  tout  sanglants,  comme  des 
bêtes  féroces  que  la  vue  de  leur  sang  irrite  et  que  la  crainte 
de  la  mort  ne  touche  point.  Outre  qu’ils  lançaient  conti- 
nuellement des  flèches,  des  pierres  et  des  pots  à feu,  les  uns 
étaient  armés  de  grands  crocs,  dont  ils  tâchaient  d’atteindre 
les  assiégés  ; les  autres  tenaient  en  main  de  longues  cordes, 
au  bout  desquelles  étaient  attachés  des  crampons  de  fer, 
qu’ils  jetaient,  et  qu’ils  retiraient  avec  adresse. 

L’acharnement  des  Barbares  redoubla  le  courage  des 
Chevaliers,  au  lieu  de  le  ralentir.  Ils  se  défendaient  comme 
des  gens  qui  n’avaient  rien  à ménager,  et  qui  songeaient 
plus  à tuer  qu’à  se  défendre.  Le  grand-maître,  qui  faisait 
tout  à la  fois  l’offlce  de  bon  capitaine  et  de  bon  soldat,  eut 
son  casque  enlevé  d’un  éclat  de  pierre.  Il  ne  fut  ni  blessé,  ni 
même  étourdi  du  coup,  prit  un  chapeau  au  lieu  de  casque,  et 
continua  ses  fonctions  avec  sa  tranquillité  ordinaire.  Il  fut 
ensuite  frappé  de  plusieurs  flèches  qui  faussèrent  ses  armes  en 
divers  endroits. 

Ces  accidents  firent  trembler  les  Chevaliers  pour  leur  chef; 
et  le  commandeur  de  Carette,  voyant  tomber  beaucoup  de 
gens  autour  du  grand-maître,  le  supplia  instamment  de  se 
retirer.  « Il  y a plus  à espérer  pour  vous,  qu’à  craindre 
pour  moi,répondit  le  grand-maître  en  souriant  : vous  recueille- 
rez un  jour  le  fruit  de  mes  peines,»  ajouta-t-il  comme  par  un 
esprit  de  prophétie,  -et  pour  annoncer  au  commandeur  que 
le  ciel  le  destinait  à être  un  jour  grand-maître  de  Rhodes. 

Le  vicomte  du  Monteil  partageait  avec  son  frère  le 
travail  et  le  péril.  Il  aida  lui-même  à porter  des  masses 
pesantes  qu’on  élevait  sur  des  tours  de  bois  et  qui,  étant 
jetées  d’en  haut,  écrasaient  les  Turcs  sur  qui  elles  tombaient. 
Les  feux  d’artifice  et  les  volées  de  canon  qui  partaient  du 
fort  incessamment  avec  une  grêle  de  mousquetades,  de 
flèches,  et  de  pierres,  faisaient  un  effet  terrible.  D’autre  part 
les  brûlots  mirent  le  feu  à plusieurs  galères,  et  l’artillerie  de 
la  ville  maltraita  si  fort  celles  qui  se  défendirent  des  brûlots, 
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que  les  ennemis,  après  avoir  perdu  en  fort  peu  de  temps  plus 
de  sept  cents  des  leurs,  furent  contraints  de  céder.  Comme 
Ton  va  quelquefois  tout  d’un  coup  d’une  extrémité  à l’autre, 
et  que  rien  n’est  plus  faible  qu’un  frénétique  quand  son  accès 
est  passé  ; ces  hommes  vaillants  jusqu’à  la  fureur,  et  qui 
faisaient  gloire  de  braver  la  mort,  prirent  la  fuite  avec  tant 
de  précipitation  que  la  plupart  se  noyèrent  en  fuyant. 

Dès  que  les  galères  turques  eurent  rejoint  la  flotte  vis-à-vis 
le  mont  Saint-Etienne,  et  qu’il  n’y  eut  plus  rien  à craindre 
pour  la  tour  de  Saint-Nicolas,  le  grand-maître  rentra  dans 
la  ville,accompagné  des  Chevaliers  qui  l’avaient  aidé  à chasser 
les  ennemis.  Tout  le  peuple  le  reçut  comme  son  libérateur, 
avec  mille  acclamations,  et  le  suivit  en  foule  dans  l’église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  où  il  alla  rendre  des  actions  de  grâces 
à Dieu,  pour  l’avantage  qu’il  venait  de  remporter  ; ne  doutant 
pas  qu’un  si  heureux  événement  ne  fût  un  effet  de  la  pro- 
tection divine,  et  que  l’image  miraculeuse  de  la  Vierge  n’eût 
attiré  sur  ses  armes  les  bénédictions  du  ciel. 


L’efTort  des  assiégeants  se  porte  sur  la  muraille  des  Juifs.  — 
Le  grand-maître  la  fait  fortifier.  — Il  met  la  population  à l’abri 
du  bombardement.  — Misach  Paléologue,  attribuant  la  résis- 
tance de  la  ville  à la  fermeté  du  grand-maître,  cherche  à le 
faire  assassiner  — Vaine  cabale  des  Italiens  et  des  Espagnols 
pour  amener  la  capitulation.  — Les  assassins  sont  découverts 
et  suppliciés.  — Les  Chevaliers  italiens  efîacent  leurs  torts  par 
un  coup  de  main  hardi,  qui  force  les  assiégeants  à changer  une 
seconde  fois  leur  plan  d’attaque.  — Vigilance  du  grand-maître. 
— Sa  justice  inflexible.  — La  tour  Saint-Nicolas  est  assaillie  de 
nuit,  par  l’infanterie  et  parla  flotte.  — Déroute  des  Turcs. 


[E  chagrin  qu’eut  Misach  Paléologue  du  mauvais 
succès  de  sa  première  entreprise  ne  lui  fit  pas 
perdre  l’espérance  de  réussir  dans  une  seconde. 
Il  se  persuada  qu’attaquant  la  ville  par  l’en- 
droit le  plus  faible,  il  réparerait  aisément  la  perte 
qu’il  venait  de  faire.  Dans  ce  dessein,  il  fit  conduire  huit 
grosses  pièces  de.  canon  devant  la  muraille  des  juifs  ; et  afin 
que  les  Turcs  ne  pussent  être  incommodés  du  feu  de  la  place, 
il  fit  faire  au  même  endroit  de  fort  bons  retranchements.  Il 
logea  encore  du  canon  sur  la  pointe  de  terre  qui  fermait  un 
des  petits  golfes,  et  on  dressa  cette  batterie  pour  ruiner  les 
moulins  qui  régnaient  le  long  du  môle,  et  pour  foudroyer  la 
tour  du  port  directement  opposée  à cette  pointe  de  terre. 

Le  grand-maître  de  son  côté  ne  s’endormit  pas.  Il  vit 
d’abord  que  la  muraille  des  juifs  ne  pourrait  pas  résister 
longtemps  au  canon  des  Turcs,  quelque  épaisse  et  quelque 
forte  qu’elle  fût,  et  que  le  parti  qu’il  y avait  à prendre  pour 
sauver  la  place,  était  de  se  retrancher  derrière  la  muraille. 
C’est  pourquoi  ayant  fait  jeter  par  terre  plusieurs  maisons,  il 
fit  creuser  un  fossé  profond  capable  d’arrêter  les  Infidèles,  au 
cas  qu’ils  vinssent  à l’assaut  quand  la  muraille  serait  abattue. 
Il  fit  aussi  bâtir  derrière  le  fossé  un  mur  de  brique  bien 
épais,  et  soutenu  d’une  très  bonne  terrasse.  On  travailla 
jour  et  nuit  à ces  ouvrages  avec  une  ardeur  et  une  diligence 
incroyable.  Le  grand-maître  était  à la  tête  des  travailleurs, 
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remuant  lui-même  la  terre,  ou  portant  des  pierres  et  de  la 
chaux  pour  avancer  le  travail  par  sa  présence.  Les  Chevaliers 
les  plus  remarquables  et  les  bourgeois  les  plus  riches 
faisaient,  à son  exemple,  l’office  de  manœuvres  et  de  pion- 
niers. Les  femmes,  les  filles,  les  religieuses  même  fatiguaient 
comme  de  simples  ouvriers.  Il  n’y  eut  pas  jusque  aux  enfants 
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qui  ne  prissent  part  à la  fatigue,  et  qui  ne  fissent  en  cette 
rencontre,  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  patrie,  ce  que 
la  faiblesse  de  leur  âge  ne  semblait  pas  leur  permettre. 

Ces  nouvelles  fortifications  n’étaient  pas  encore  achevées, 
que  les  Turcs  commencèrent  le  feu  de  leurs  batteries.  Les 
boulets  qui  volaient  sans  cesse,  et  qui  étaient  d’une  grosseur 
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extraordinaire,  étonnèrent  les  ingénieurs  de  la  ville  ; et 
l’ingénieur  allemand  confessa  de  bonne  foi  n’avoir  jamais 
rien  vu  de  pareil.  Les  rivages  de  la  mer  retentissaient  avec 
un  mugissement  épouvantable,  et  le  bruit  du  canon  s’entendit 
à plus  de  quarante  lieues  de  l’île.  Mais  l’effet  en  fut  beaucoup 
plus  terrible  que  le  bruit  : car  outre  que  ces  prodigieuses 
pièces  d’artillerie  causaient  quand  on  tirait,  une  espèce* de 
tremblement  de  terre,  les  boulets  ruinaient  toute  la  muraille, 
et  y faisaient  de  furieuses  brèches. 

D’ailleurs  les  mortiers  que  les  ennemis  avaient  disposés  au- 
tour de  la  ville,  jetaient  en  l’air  de  grosses  pierres,  qui,  venant 
à retomber  sur  les  maisons  dont  elles  enfonçaient  les  toits  et 
les  planchers,  tuaient  ou  blessaient  tout  ce  qu’elles  rencon- 
traient. L’horrible  fracas  que  firent  ces  pierres  volantes,  mit 
l’alarme  et  la  confusion  partout.  Les  habitants  qui  ne 
trouvaient  plus  de  sûreté  nulle  part,  ne  pouvant  ni  sortir  de 
leur  logis  ni  y demeurer  sans  un  danger  de  mort  évident, 
commençaient  à crier  et  parlaient  déjà  de  se  rendre  ; quand 
le  grand-maître  s’avisa  d’un  expédient  qui  arrêta  la  sédition 
dans  sa  naissance,  et  qui  sauva  la  vie  à une  infinité  de  peuple. 
Il  ordonna  que  les  femmes,  les  enfants  et  toutes  les  personnes 
inutiles  eussent  à se  retirer  dans  l’espace  qui  était  entre  les 
maisons  et  les  remparts  du  côté  del’Occident;  et  afin  qu’on  y 
fût  en  assurance,  il  fit  couvrir  tout  cet  espace  d’un  toit  fort 
solide,  composé  de  bonnes  poutres  bien  jointes  ensemble  et 
capables  de  résister  à l’effort  des  plus  grosses  pierres.  Les 
Turcs,  qui  ne  savaient  pas  que  les  bourgeois  eussent  aban- 
donné les  maisons,  dressaient  toujours  leurs  machines  dans 
les  endroits  qui  paraissaient  les  plus  habités  : de  sorte 
qu’une  grêle  si  meurtrière  blessa  assez  peu  de  gens  dans  la 
suite.  Les  soldats  même  et  les  Chevaliers,  dont  les  postes 
étaient  proches  des  remparts,  n’en  reçurent  pas  beaucoup  de 
dommage,  non  plus  que  de  l’artillerie  que  les  Turcs  mirent 
sur  une  hauteur  qui  commandait  un  peu  la  ville. 

Le  pacha  Paléologue,  qui  avait  prétendu  réduire  la  place 
par  la  décharge  de  ses  grosses  pièces,  voyant  que  les  assiégés 
ne  parlaient  point  de  capituler,  et  ne  voulant  pas  hasarder 
l’assaut,  prit  une  étrange  résolution  pour  terminer  prompte- 
ment le  siège.  Il  fit  réflexion  que  la  personne  du  grand-maître 
était  le  principal  obstacle  à la  prise  de  la  ville,  et  que  les 
Chevaliers  ne  se  rendraient  point  tandis  qu’ils  auraient  un 
chef  si  vaillant  et  si  expérimenté  : il  jugea  donc  que  le  plus 
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sûr  et  le  plus  court  serait  de  s’en  défaire.  Il  communiqua  son 
dessein  à deux  transfuges,  qui  étant  venus  au  camp  des  Turcs 
dès  le  commencement  du  siège,  avaient  abjuré  la  foi  chré- 
tienne et  faisaient  paraître  beaucoup  de  zèle  pour  la  loi  ma- 
liométane.  L’un  était  dalmate  et  l’autre  albanais  : ils  avaient 
tous  deux  des  relations  dans  Rhodes  ; et  l’albanais,  qui  était 
homme  adroit  et  intelligent,  connaissait  fort  un  des  secrétaires 
du  grand-maître,  italien  de  nation,  nommé  Philelphe.  Les 
transfuges  renégats  s’offrirent  d’eux-mêmes  à faire  le  coup,  par 
le  fer  ou  par  le  poison.  L’exécution  était  difficile  et  périlleuse; 
mais  un  méchant  homme  peut  tout,  quand  il  ne  craint  rien. 

Lorsque  les  deux  assassins  se  préparaient  à sortir  du 
camp,  Âly  pacha  y arriva  de  Constantinople.  Mahomet,  que 
le  siège  commençait  à inquiéter,  l’avait  envoyé  exprès  pour 
avertir  Misach  Paléologue  qu’il  venait  lui-même  avec  un 
renfort  de  cent  mille  hommes,  et  qu’il  amenait  quinze  cents 
pièces  d’artillerie  d’une  grosseur  extraordinaire.  Soit  que 
l’avis  fût  faux  ou  véritable,  les  Infidèles  le  reçurent  comme 
un  oracle  qui  les  assurait  de  la  victoire  : le  nom  seul  de  Ma- 
homet remplit  le  camp  d’allégresse,  et  inspira  une  nouvelle 
ardeur  aux  soldats.  Cela  produisit  un  effet  tout  contraire  dans 
la  ville.  Les  transfuges  qui  s’y  rendirent  l’iin  après  l’autre, 
pour  ne  point  paraître  avoir  de  liaison  ensemble,  et  qui 
auparavant  avaient  fait  courir  le  bruit  qu’ils  étaient  tombés 
malheureusement  entre  les  mains  des  Barbares  à la  seconde 
sortie,  furent  reçus  comme  des  gens  qui  s’étaient  tirés  de 
captivité.  Ils  dirent,  en  entrant,  que  Mahomet  approchait  avec 
une  armée  formidable,  et  que  tout  était  perdu  si  on  attendait 
sa  venue  pour  capituler.  Quelques  Chevaliers  italiens,  qui 
gardaient  un  poste  de  ce  côté-là,  et  qui  n’étaient  pas  sans 
doute  les  plus  braves  de  leur  langue,  s’alarmèrent  à cette 
nouvelle  : quelques  Chevaliers  espagnols,  qui  prirent  aussi 
l’épouvante  sur  le  même  bruit,  s’étant  joints  aux  Italiens,  ils 
cabalèrent  tous  ensemble  et  eurent  la  nuit  des  conférences 
secrètes,  dont  le  résultat  fut  que,  puisqu’on  ne  pouvait  sauver 
Rhodes,  il  fallait  au  moins  sauver  l’honneur  des  Rhodiens  en 
faisant  une  belle  composition.  Les  Italiens,  qui  étaient  les 
chefs  de  la  cabale,  s’ouvrirent  à Philelphe,  en  qui  le  grand- 
maître  avait  confiance  ; et  après  l’avoir  fait  entrer  dans  leurs 
sentiments,  ils  l’engagèrent  à représenter  au  grand-maître  la 
nécessité  qu’il  y avait  de  se  rendre,  pour  garantir  l’île  des 
derniers  malheurs  de  la  guerre. 
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Philelphe  avait  de  la  probité  et  de  l’honneur;  mais  il  aimait 
fort  sa  nation  et  l’estimait  trop  pour  la  croire  capable  d’une 
lâcheté.  Comme  il  crut  que  les  Italiens  avaient  de  bonnes 
intentions,  et  qu’agissant  de  concert  avec  les  Espagnols,  ils  ne 
pouvaient  faire  de  fausses  démarches,  il  n’eut  pas  de  peine  à 
se  charger  ni  à s’acquitter  de  la  commission  qu’ils  lui  don- 
nèrent. 

Dès  que  le  grand-maître  eut  appris  par  son  secrétaire  ce 
qui  se  passait,  il  fit  venir  les  plus  factieux  devant  lui  ;et  dis- 
simulant d’abord  son  indignation,  il  leur  dit,  avec  une  raillerie 
piquante,  que  s’ils  craignaient  tant  Mahomet,  ils  n’avaient 
qu’à  se  sauver  ; qu’il  leur  donnait  leur  congé  et  qu’il  leur 
ferait  préparer  des  galères  pour  leur  retraite.  Ensuite  chan- 
geant de  ton  et  prenant  un  air  sérieux:  «Mais  si  vous  voulez 
demeurer  avec  nous,  ajouta-t-il,  ne  parlez  jamais  de  composi- 
tion, et  faites  votre  compte  que  si  vous  continuez  vos  cabales, 
je  vous  ferai  tous  mourir.  » 

Ces  paroles  prononcées  avec  autorité,  furent  un  coup  de 
foudre  pour  les  coupables.  Ils  reconnurent  leur  faute  et  en 
parurent  si  confus  et  si  touchés,  que  le  grand-maître  les*  crut 
assez  punis  : de  sorte  que  mêlant  la  douceur  avec  la  sévérité, 
et  se  contentant  de  leur  repentir  pour  toute  peine,  il  leur  fit 
grâce  sur-le-champ.  Mais  ces  Chevaliers,  que  la  bonté  du 
grand-maître  acheva  de  confondre,  se  jugeant  eux-mêmes 
indignes  de  grâce  après  une  action  si  honteuse,  le  prièrent 
de  ne  leur  point  pardonner  leur  faute,  qu’ils  ne  l’eussent 
effacée  avec  le  sang  des  ennemis  et  avec  le  leur. 

Cependant  les  deux  traîtres  prenaient  leurs  mesures  et 
cherchaient  des  voies  pour  exécuter  leur  dessein.  L’Albanais, 
qui  sut  qu’on  avait  ôté  à Philelphe  la  connaissance  des  affaires 
depuis  la  cabale  des  Italiens,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  en- 
tendre qu’il  n’y  avait  plus  rien  à espérer  pour  lui  dans  Rhodes; 
qu’on  ne  regagnait  guères  la  confiance  des  grands,  quand  on 
l’avait  une  fois  perdue;  que  d’ordinaire, après  avoir  eu  part  à 
leurs  secrets,  on  leur  devenait  odieux  en  leur  devenant  sus- 
pect; que  la  haine  de  ceux  qui  peuvent  se  venger  impunément 
est  toujours  à craindre  ; que  le  grand-maître  se  vengerait  tôt 
ou  tard,  et  que  le  plus  sûr  était  de  ne  pas  se  laisser  prévenir. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  à un  Italien  aussi  éclairé  que 
Philelphe,  pour  deviner  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Il  avait 
toujours  regardé  l’Albanais  comme  un  homme  sans  religion 
et  sans  conscience,  et  ce  retour  kiopiné  ne  fit  qu’augmenter 
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la  mauvaise  opinion  qu’il  avait  de  lui.  Il  ne  douta  presque 
pas  que  ce  méchant  homme  n’eût  été  gagné  par  les  Infidèles, 
et  ne  fût  retourné  à Rhodes  dans  le  dessein  de  faire  un  grand 
crime.  Pour  s’en  assurer  davantage,  il  fit  semblant  d’écouter 
les  raisons  de  l’assassin,  et  lui  fit  même  comprendre  qu’il  était 
tout  prêt  à prévenir  ses  ennemis,  pourvu  qu’il  fût  secondé. 
L’assassin,  attiré  par  cette  ouverture,  ne  balança  pas  à s’ouvrir 
de  son  côté.  Il  déclara  toute  l’affaire  à Philelphe;  et  lui  ayant 
montré  des  lettres  du  pacha  Paléologue  qui  pressait  l’exécu- 
tion, il  lui  promit  de  sa  part  tout  ce  qui  aurait  pu  tenter  un 
homme  ambitieux  et  intéressé. 

Quelque  horreur  qu’eût  Philelphe  d’un  si  exécrable  atten- 
tat, il  y consentit  en  apparence.  Mais  comme  il  ne  s’engageait 
que  pour  faire  tomber  le  traître  dans  le  piège  ; dès  qu’il  l’eût 
quitté,  il  alla  rendre  compte  au  grand-maître  de  ce  qu’il  venait 
d’apprendre.  On  se  saisit  aussitôt  de  l’Albanais,  qui  s’applau- 
dissait déjà  en  secret  du  succès  de  son  entreprise.  Il  nia  tout 
d’abord,  avec  une  assurance  et  une  hauteur  que  les  criminels 
n’ont  pas  coutume  d’avoir,  mais  il  avoua  tout  ensuite,  ou 
pressé  par  les  remords  de  sa  conscience,  ou  forcé  par  la  vio- 
lence des  tourments.  Le  Dalmate,  qui  s’était  introduit  dans 
le  palais  du  grand-maître  par  une  autre  voie  et  qui  avait  déjà 
corrompu  un  de  ses  officiers  de  cuisine,  fut  pris  presque  en 
même  temps  sur  la  déposition  de  l’Albanais.  Ils  furent  exécu- 
tés tous  deux  publiquement  ; et  le  peuple  eut  tant  d’horreur 
de  leur  crime,  qu’il  mit  les  deux  corps  en  pièces  : si  bien  que 
la  conjuration  retomba  sur  la  tête  des  conjurés,  par  une  con- 
duite secrète  de  la  justice  divine  qui  se  sert  quelquefois,  pour 
faire  périr  les  scélérats,  des  moyens  qu’ils  prennent  pour 
perdre  les  innocents.  Philelphe  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  grand-maître  et  reconnut,  par  son  expérience,  que  la  fidé- 
lité contribue  toujours  davantage  à la  fortune  d’un  homme 
que  la  trahison. 

Misach  Paléologue,  ayant  appris  d’un  des  complices  qui 
se  sauva  dans  le  camp  des  Turcs  le  mauvais  succès  de  la 
conjuration,  ne  songea  plus  qu’à  préparer  tout  pour  presser 
la  place,  résolu  d’emporter  par  la  force  ce  qu’il  ne  pouvait 
gagner  par  l’artifice.  Il  commença  par  faire  élever  une  terrasse 
ou  un  cavalier  au  bord  du  fossé,  du  côté  où  les  assiégés 
avaient  fait  des  retranchements.  Dès  que  le  grand-maître  eut 
découvert  ce  que  le  pacha  entreprenait,  il  commanda  cin- 
quante hommes  des  langues  de  France  et  d’Italie,  pour  aller 
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combattre  les  travailleurs,  et  renverser  leur  travail.  Les  gens 
commandés  descendirent  la  nuit  dans  le  fossé,  par  les  case- 
mates, et  en  gagnèrent  le  haut  si  secrètement  avec  des  échel- 
les, que  les  Turcs  ne  s’aperçurent  de  rien  que  quand  ils  les 
virent  venir  l’épée  à la  main.  Une  attaque  si  imprévue  mit 
les  Infidèles  en  désordre  : ils  prirent  la  fuite  et  l’obscurité  de 
la  nuit  sauva  lavie  à plusieurs.  Les  Italiens  factieux, qui  étaient 
du  nombre  des  cinquante  et  qui  ne  cherchaient  qu’à  réparer 
leur  honneur,  furent  les  plus  ardents  à poursuivre  les  fuyards. 
Ils  en  tuèrent  dix  de  leur  main,  et  ne  revinrent  qu’avec  des 
têtes  sanglantes  au  bout  de  leurs  piques.  Les  Français  et  les 
Italiens  démolirent,  en  retournant,  l’ouvrage  des  ennemis  et 
enclouèrent  leur  canon. 

Le  pacha  Paléologue  fut  surpris  d’une  action  si  déterminée  ; 
et  ayant  su  par  des  transfuges  que  c’étaient  des  Italiens  et 
des  Français  qui  l’avaient  faite,  il  ne  put  s’empêcher  de  dire 
qu’il  avait  affaire  à des  gens  qui  avaient  hérité  du  courage 
de  César  et  de  Charlemagne  : tant  la  véritable  valeur  charme 
les  ennemis  mêmes,  quelque  barbares  qu’ils  soient. 

Le  grand-maître  ne  se  contenta  pas  de  donner  des  louanges 
aux  victorieux,  il  leur  fit  à tous  des  présents  ; mais  pour 
témoigner  aux  Italiens  qu’il  n’avait  plus  rien  sur  le  cœur 
contre  eux,  il  leur  dit  agréablement,  devant  tout  le  monde, 
qu’ils  étaient  gens  d’honneur,  et  qu’ils  avaient  fort  bien  tenu 
leur  parole. 

Le  désavantage  qu’eurent  les  Turcs  en  cette  rencontre  leur 
fit  quitter  la  pensée  d’attaquer  la  place  par  le  poste  d’Italie. 
Ils  reprirent  leur  premier  dessein,  et  tournèrent  tous  leurs 
efforts  contre  la  tour  de  Saint-Nicolas  ; non  seulement  parce 
qu’étant  presque  toute  ruinée,  ils  en  crurent  la  prise  facile, 
mais  aussi  parce  qu’ils  avaient  toujours  dans  l’esprit  que 
sans  cela,  rien  ne  pouvait  décider  de  la  victoire. 

Pour  cet  effet,  le  général  des  Infidèles  entreprit  de  con- 
struire un  pont  de  bois  qui  tînt  six  hommes  de  front,  et  qui 
allât  de  l’église  de  Saint-Antoine  au  pied  de  la  tour.  On  y 
travailla  sans  relâche  en  la  présence  du  pacha,  qui  aidait  lui- 
même  les  ouvriers.  Dès  que  la  machine  fut  achevée,  un  Turc 
ayant  été  secrètement,  la  nuit,  lier  une  ancre  au  rocher  même 
de  la  tour  avec  une  chaîne  de  fer,  passa  par  l’anneau  de 
l’ancre  un  cable  auquel  le  devant  du  pont  était  attaché  ; afin 
qu’en  tirant  le  cable  à force  de  bras,  le  pont  fût  conduit  peu 
à peu  à la  pointe  du  môle  de  Saint-Nicolas. 
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Mais  Tartifice  des  Turcs  ne  put  tromper  la  vigilance  des 
Rhodiens.  Un  matelot  anglais  nommé  Roger,  homme 
hardi  et  entreprenant,  qui  découvrit  ce  qui  se  passait,  se  jeta 
dans  la  mer  dès  que  le  Turc  se  fut  retiré;  et  après  avoir  sub- 
tilement détaché  l’ancre,  il  laissa  la  chaîne  sur  le  rocher, 
comme  si  elle  y eût  tenu  encore.  Le  grand-maître  donna  sur- 
le-champ  deux  cents  écus  d’or  au  matelot  pour  récompenser 
son  action.  Dès  que  les  Turcs  commencèrent  à tirer  le  cable 
pour  faire  avancer  le  pont,  ils  s’aperçurent  que  leur  strata- 
gème était  découvert,  et  que  les  Rhodiens  étaient  plus  fins 
qu’eux;ils  n’en  furent  pas  néanmoins  entièrement  déconcertés, 
Misach  Paléologue,  qui  conduisait  lui-même  cette  entreprise 
et  qui  avait  l’esprit  fertile  en  expédients,  fit  venir  quantité  de 
barques  pour  soutenir  le  pont  sur  l’eau  et  le  transporter 
insensiblement  jusqu’au  môle,  à mesure  que  les  barques 
avanceraient.  Il  ordonna  en  même  temps,  que  pour  attaquer 
la  tour  de  Saint-Nicolas  et  pour  battre  celles  du  port  durant 
l’attaque,  on  tînt  prêtes  trente  galères,  outre  plusieurs  bâti- 
ments légers  où  il  avait  mis  les  plus  braves  de  l’armée,  et  qui 
devaient  commencer  l’attaque  tandis  que  les  soldats  des 
galères  mettraient  pied  à terre. 

Le  grand-maître  n’oubliait  rien  de  son  côté  pour  se  fortifier 
dans  la  tour.  Il  faisait  travailler  jour  et  nuit  mille  pionniers, 
qui  taillaient  le  roc,  afin  de  rendre  le  fossé  et  plus  large  et 
plus  profond.  Après  avoir  renforcé  la  garnison,  des  gens  que 
î’Escalle  avait  amenés  de  Vérone  au  commencement  du 
siège,  il  posta  au  pied  du  môle  un  escadron  de  Chevaliers 
espagnols  et  allemands,pour  en  tirer  du  secours  dans  le  besoin: 
mais  comme  il  y avait  lieu  de  craindre  qu’une  partie  des 
ennemis  n’attaquât  la  ville,  tandis  que  l’autre  attaquerait  le 
fort  de  Saint-Nicolas,  et  qu’on  pouvait  aisément  juger  qu’ils 
s’attaqueraient  à la  muraille  des  Juifs  où  leur  canon  avait  fait 
de  fort  grandes  ouvertures;  il  y envoya  beaucoup  de  soldats 
sous  la  conduite  du  Chevalier  de  Montholon,  avec  ordre  de 
n’en  point  sortir  sans  un  commandement  exprès.  Il  prescrivit 
ensuite  à chacun  sa  fonction  dans  le  fort,  pourvoyant  à tout, 
mais  ne  faisant  rien  sans  délibération  et  sans  conseil.  Il 
écoutait  les  avis  avec  douceur  et  même  avec  docilité,  étant 
persuadé  que  les  plus  éclairés  ne  voient  pas  tout,  et  que  les  plus 
sages  font  souvent  des  fautes  quand  ils  ne  suiventque  leur  sens. 

La  manière  honnête  et  affable  dont  il  traitait  tout  le  monde, 
donnait  non  seulement  aux  Chevaliers,  mais  encore  aux 
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moindres  soldats  la  liberté  de  lui  dire  leurs  pensées  sur  les 
occasions  qui  se  présentaient:  il  prenait  plaisir  à les  entendre 
et  il  trouvait  quelquefois,  dans  l’entretien  d’un  simple  soldat, 
des  expédients  et  des  stratagèmes,  qui  ne  lui  seraient  pas 
peut-être  venus  en  l’esprit.  Mais  avec  toute  sa  bonté,  il  était 
sévère  quand  il  fallait  l’être.  Deux  soldats  de  la  garnison  du 
fort  ayant  résolu  alors  de  se  rendre  aux  Turcs,  jetèrent  quan- 
tité d’armes  et  de  munitions  dans  la  mer.  Ils  furent  pris  sur 
le  fait  et  eurent  honte  d’eux-mêmes  quand  ils  se  virent 
découverts.  On  demanda  leur  grâce  au  grand-maître,  et  ils 
vinrent  se  jeter  à ses  pieds  fort  repentants  de  leur  crime. 
Mais  quelques  prières  qu’on  lui  fît  et  quelque  regret  que  les 
coupables  fissent  paraître,  il  voulut  qu’ils  fussent  pendus  aux 
fenêtres  de  la  tour  et  jetés  ensuite  dans  la  mer. 

Les  ennemis  s’étaient  si  mal  trouvés  d’avoir  attaqué  le  fort 
de  Saint-Nicolas  en  plein  jour,  qu’ils  se  déterminèrent  à ne 
le  plus  attaquer  que  la  nuit.  Ils  firent  même  leurs  approches 
sans  bruit  contre  leur  coutume.  Mais  ayant  gagné  le  môle  et 
étant  sortis  de  leurs  vaisseaux,  ils  rompirent  enfin  le  silence. 
L’élite  des  Turcs  assaillit  la  tour  par  l’endroit  le  plus  ruiné, 
en  jetant  des  cris  effroyables,  qui  furent  suivis  du  son  des 
trompettes  et  des  autres  instruments  de  guerre. 

Les  Chrétiens  qui  étaient  tous  sur  leurs  gardes, et  qui  atten- 
daient les  ennemis  de  pied  ferme,  soutinrent  l’attaque  vigou- 
reusement. On  combattit  de  part  et  d’autre  avec  une  ardeur 
égale,  sans  se  voir  qu’à  la  lueur  des  grenades  et  des  pots  à 
feu  qui  volaient  continuellement  des  deux  côtés  ; de  sorte 
qu’en  peu  de  temps  il  se  fit  un  fort  grand  carnage.  L’horreur 
des  ténèbres,  les  feux  d’artifice,  le  bruit  et  la  fumée  du  canon, 
le  cri  des  combattants,  les  gémissements  des  blessés,  tout  cela 
mêlé  ensemble  faisait  un  spectacle  également  affreux  et 
lugubre. 

Cependant  les  galères  des  Infidèles  ayant  joint  la  tour  de 
Saint-Nicolas,  et  le  pont  de  bois  étant  affermi  sur  la  pointe 
du  rocher  où  il  avait  été  conduit  à la  faveur  des  barques  qui 
le  soutenaient,  une  multitude  presque  innombrable  de  Turcs 
donna  l’assaut  du  côté  que  la  grosse  muraille  était  tombée. 
Les  décharges  qu’on  fit  sur  eux  rompirent  leur  premier  effort, 
et  en  renversèrent  une  partie  du  haut  des  ruines  où  ils  étaient 
déjà  montés.  Le  reste  fut  repoussé  par  les  Chevaliers  qui 
défendaient  cet  endroit;  et  on  vit  alors  ce  que  peut  quelque- 
fois la  valeur  contre  le  nombre.  Le  grand-maître,  qui  était 
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partout,  exhortait  incessamment  ses  gens  à bien  faire,  et  les 
assurait  de  la  victoire  pourvu  qu’ils  voulussent  vaincre. 


Tandis  que  le  combat  s’échauffait  le  plus,  les  batteries  que 
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le  grand-maître  avait  fait  dresser  contre  le  pont,  firent  tout 
Teffet  qu’on  en  pouvait  espérer.  Le  pont  fut  mis  en  pièces 
dans  le  temps  qu’un  renfort  de  soldats  passait.  N’ayant  pu 
ni  être  secourus  par  les  barques,  ni  se  sauver  à la  nage  sous 
une  grêle  de  pierres  et  de  flèches  qui  suivit  les  décharges  de 
l’artillerie,  ils  périrent  tous  misérablement. 

Le  canon  des  galères  ennemies  ne  laissait  pas  de  battre  la 
tour  de  Saint-Nicolas,  et  de  fatiguer  fort  les  Chevaliers.  Mais 
ils  reprirent  une  nouvelle  vigueur,  quand  ils  s’aperçurent 
que  le  pont  était  rompu,  et  que  les  assaillants  ne  pouvaient 
plus  être  rafraîchis  par  là.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  réso- 
lution, c’est  que  l’artillerie  de  la  tour  coula  à fond  quatre 
galères  avec  plusieurs  navires  de  guerre,  et  que  les  brûlots 
qu’on  poussa  contre  les  autres  vaisseaux,  mirent  la  frayeur 
et  le  désordre  dans  toute  la  flotte. 

Cela  n’empêcha  pas  pourtant  les  Infidèles  d’opiniâtrer  leur 
attaque  et  de  continuer  leur  tirde  désespoir  relève  quelquefois 
le  courage,  au  lieu  de  l’abattre.  Les  deux  partis  s’acharnèrent 
tout  de  nouveau  et  le  combat,  qui  avait  déjà  duré  trois  heures, 
recommença  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Le  jour  qui 
parut  bientôt  ne  servit  qu’à  irriter  les  combattants,  en  décou- 
vrant le  massacre  de  la  nuit.  La  vue  de  tant  de  corps  ou 
étendus  sur  la  terre,  ou  flottants  sur  l’eau  avec  les  débris  du 
pont  et  des  galères,  animait  les  Infidèles  à réparer  leur  hon- 
neur, et  les  Chrétiens  à soutenir  leurs  avantages.  Ils  firent  les 
uns  et  les  autres  tout  ce  que  de  braves  gens  peuvent  faire  en 
ces  occasions.  La  perte  fut  grande  du  côté  des  Turcs  et  leurs 
chefs  les  plus  remarquables  demeurèrent  sur  la  place,  entre 
autres  le  gendre  de  Mahomet,  nommé  Ibrahim,  jeune  prince 
très  vaillant  et  très  cher  au  grand-seigneur.  Il  tint  ferme 
assez  longtemps  sur  les  ruines  de  la  tour  et  tua  plusieurs 
Chevaliers  de  sa  main,  en  se  servant  des  monceaux  de  corps 
comme  de  rempart;  mais,  ayant  reçu  diverses  blessures,  il 
tomba  lorsqu’il  déchargeait  un  coup  de  sabre  et  expira  un 
moment  après.  La  mort  d’ibrahim  ralentit  l’ardeur  des 
Barbares.  Ils  lâchèrent  pied  malgré  toute  la  résolution  de  leur 
général,  qui  les  exhortait  à venger  le  gendre  du  grand- 
seigneur,  et  qui  tua  lui-même  ceux  qui  reculèrent  les  premiers. 
Les  Chevaliers  les  poussèrent  et  les  contraignirent  enfin  de 
se  retirer.  Une  retraite  si  honteuse  jeta  Misach  Paléologue 
dans  une  profonde  tristesse.  Dès  qu’il  fut  retourné  au  camp, 
il  s’enferma  dans  sa  tente,  et  y passa  trois  jours  entiers  sans 
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donner  audience  à personne,  ou  pour  cacher  sa  douleur,  ou 
pour  méditer  à loisir  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre. 

Comme  les  Turcs  perdirent  en  cette  occasion  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  et  que  tant  de  corps  morts  qui 
couvraient  la  terre,  ou  que  la  mer  avait  rejetés  sur  le  rivage, 
étaient  capables  de  corrompre  l’air  en  peu  de  temps,  le 
grand-maître  fit  nettoyer  tout  le  môle;  mais  il  eut  soin  parti- 
culièrement de  ses  soldats.  Après  avoir  fait  enterrer  les 
morts  avec  tout  l’honneur  que  la  conjoncture  présente  pouvait 
permettre,  il  fit  panser  les  blessés  lui-même  ; il  les  visitait  à 
toute  heure  et  leur  distribuait  de  sa  main  les  riches  dépouilles 
des  vaincus,  donnant  aux  uns  des  armes  de  prix,  aux  autres 
des  vestes  de  soie  et  de  brocard.  Le  repos  où  demeurèrent 
les  ennemis  tandis  que  leur  général  était  renfermé  dans  sa 
tente,  donna  le  temps  au  grand-maître  de  satisfaire  à tous 
ces  devoirs. 


Misach  Palëologue  se  résout  à donner  l’assaut  sur  tous  les 
points  à la  fois  pour  diviser  les  défenseurs.  — Ses  préparatifs. 
— Ceux  du  grand-maître.  — Supplice  d’un  traître.  — Nouveaux 
artifices  du  pacha  pour  amener  la  reddition  de  la  place.  — Ses 
propositions  au  grand-maître.  — Fière  réponse  de  celui-ci.  — 
Bombardement  et  assaut  général.  — Vicissitudes  diverses  du 
combat.  — Exploits  héroïques  du  grand-maître.  — Les  Turcs 
sont  repoussés  et  lèvent  le  siège. 


[E  pacha  Paléologue  sortit  enfin  de  sa  retraite,  et 
reprit  son  ardeur  et  sa  fierté  ordinaire.  A la  vérité, 
il  ne  pensa  plus  à rien  entreprendre  sur  la  tour  de 
Saint-Nicolas,  qui  lui  parut  imprenable,  mais  il 
pensa  tout  de  bon  à réduire  la  ville,  en  divisant 
les  forces  des  assiégés  ; et  il  espéra  d’en  venir  à bout,  s’il 
l’attaquait  fortement  par  plusieurs  endroits.  Il  se  persuada 
que  quand  les  murailles  seraient  ruinées  partout  comme  elles 
l’étaient  au  quartier  des  Juifs  et  au  poste  d’Italie,  le  peu  de 
soldats  qu’il  y avait  à Rhodes  ne  suffirait  pas  pour  les  garder; 
qu’en  donnant  l’assaut  de  tous  côtés  en  même  temps,  on  ne 
manquerait  jamais  d’entrer  dans  la  place,  et  que  les  assiégés 
seraient  contraints  de  se  rendre  quand  ils  ne  pourraient  plus 
résister.  D’ailleurs  il  ne  doutait  point  que  l’ingénieur  allemand, 
sur  lequel  il  comptait  toujours,  ne  trouvât  enfin  le  moyen  de 
le  servir,  et  c’était  là  une  de  ses  principales  ressources. 

On  range  aussitôt  par  son  ordre  les  meilleures  pièces 
d’artillerie  autour  de  la  ville.  Tandis  qu’elles  foudroient  les 
murailles,  les  Turcs,  que  la  vue  de  leur  général  ranime,  se 
mettent  d’un  côté  à creuser  des  chemins  sous  terre,  et  de 
l’autre  à faire  des  tranchées  couvertes  de  planches  et  de 
fascines,  pour  conduire  sûrement  des  hommes  dans  le  fossé. 
Ils  élèvent  ensuite  des  terrasses  et  des  plates-formes  soutenues 
de  claies  et  de  branches  d’arbres  entrelacées  aux  pieux  d’une 
palissade  qui  régnait  tout  alentour  ; et  ils  logent  sur  ces  ter- 
rasses, qui  étaient  de  la  hauteur  des  murailles  et  des  bastions 
de  la  ville,  quantité  de  coulevrines,  et  d’autres  petites  pièces 
avec  lesquelles  ils  font  un  feu  continuel. 
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Mais  comme  ils  songeaient  à donner  l’assaut,  principale- 
ment du  côté  de  la  muraille  des  Juifs,  où  les  batteries  avaient 
fait  plus  de  dégâts,  après  s’être  coulés  dans  le  fossé  par  leurs 
conduits  souterrains,  ils  entreprirent,  à la  faveur  du  bruit  et 
de  la  fumée  qui  empêchaient  les  assiégés  de  les  entendre  et 
de  les  voir,  — ils  entreprirent,  dis-je,  d’emplir  le  fossé  des  ma- 
tériaux que  le  canon  avait  abattus  de  la  muraille,  et  qui 
étant  entassés  par  hasard,  faisaient  une  espèce  de  talus  fort 
droit.  Ils  travaillèrent  avec  tant  de  chaleur  et  tant  de  succès, 
malgré  le  feu  de  la  ville,  qu’en  peu  de  temps,  le  fossé  fut  pres- 
que comblé  à la  hauteur  du  bastion  ou  du  ravelin  des  Juifs, 
de  sorte  que  par  là  on  pouvait  monter  aisément  sur  la  muraille. 

Le  grand-maître,  qui  ménageait  ses  gens  pour  l’assaut, 
voyant  que  les  batteries  principales  delà  ville  faisaient  peu 
d’effet,  et  que  les  ennemis  avançaient  toujours  sans  trop 
de  pertes,  fit  jouer  une  machine  extraordinaire  propre  à jeter 
des  masses  de  pierre,  et  à laquelle  on  avait  donné  le  nom  de 
Tribut^  parce  qu’elle  fut  faite  dans  le  temps  que  Mahomet 
demandait  un  tribut  aux  Chevaliers.  Cette  machine  qu’on 
dressa  vis-à-vis  le  travail  des  Turcs,  et  qu’on  tournait  aisé- 
ment de  tous  côtés,  faisait  des  effets  prodigieux.  Les  quar- 
tiers de  marbre  qu’elle  lançait  avec  violence  , n’écrasèrent 
pas  seulement  les  travailleurs  sur  les  terrasses  et  dans  le 
fossé,  mais  elles  enfoncèrent  aussi  en  plusieurs  endroits  les 
voûtes  des  chemins  souterrains  et  le  dessus  des  tranchées 
couvertes  ; de  sorte  qu’une  infinité  de  Turcs  furent  étouffés 
sous  terre,  et  ensevelis  dans  les  ruines  de  leurs  ouvrages. 

Les  Rhodiens  jetaient  des  cris  de  joie  toutes  les  fois  qu’on 
faisait  jouer  la  machine  ; et  quand  ils  voyaient  partir  les  pier- 
res, ils  disaient  par  raillerie  que  c’était  là  le  tribut  qu’ils  pay- 
aient à Mahomet.  Le  grand-maître  prit  un  bon  augure  de  la 
gaieté  de  ses  gens.  Quelque  inquiétude  qu’il  eût  du  dernier 
travail  des  ennemis,  il  entra  lui-même  familièrement  dans  ces 
plaisanteries  militaires:  mais  comme  il  savait  profiter  de  tout, 
en  raillant  avec  le  soldat,  il  l’engagea  à nettoyer  le  fossé  que 
les  Turcs  avaient  comblé,  et  à creuser  un  chemin  sous  la 
muraille  pour  y entrer  et  pour  en  sortir  sans  être  exposé  à 
l’artillerie  des  ennemis. 

Dans  la  belle  humeur  où  étaient  les  soldats,  ils  firent  sans 
peine  tout  ce  qu’il  voulut.  Le  chemin  fut  fait  promptement, 
et  on  tira  peu  à peu  en  dedans  les  pierres  et  les  autres  maté- 
riaux qui  emplissaient  le  fossé.  Le  grand-maître  assistait  au 
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travail  scion  sa  coutume,  pour  encourager  les  travailleurs.  Il 
y avait  un  endroit  de  la  muraille  des  Juifs  où  le  canon  des 
Infidèles  donnait  davantage,  et  qui  était  sur  le  point  de  tom- 
ber, il  le  fit  terrasser  en  diligence,  et  munir  d’un  bon  mur  pour 
soutenir  les  terres  encore  toutes  fraîches.  Les  femmes  travail- 
lèrent à cet  ouvrage  avec  les  bourgeois  et  les  Chevaliers, 
comme  elles  avaient  fait  au  premier  retranchement. 

Le  grand-maître  ordonna  ensuite  qu’on  apportât  au  même 
endroit  des  tonneaux  pleins  de  cailloux  et  de  ferrailles,  des 
sacs  de  soufre  et  de  poudre,  des  chaudières  d’huile  bouillante, 
et  tout  ce  qui  serait  propre  à réprimer  la  fureur  des  Turcs 
quand  ils  donneraient  l’assaut.  Il  demanda  enfin  à l’ingénieur 
allemand  de  quelle  invention  on  poürrait  encore  se  servir 
pour  les  repousser,  et  par  quel  ouvrage  nouveau  on  pourrait 
se  défendre  contre  eux,  s’ils  forçaient  les  retranchements  qui 
venaient  d’être  achevés.  L’Allemand  parut  surpris  et  embar- 
rassé des  questions  que  l’on  lui  fit.  Il  répondit  froidement 
qu’il  y penserait  et  que,  pour  assurer  la  place,  il  avait  besoin 
de  tous  les  secrets  de  son  art.  Comme  il  était  déjà  suspect, 
et  qu’une  batterie  qu’il  dressa  lui-même  devant  le  grand- 
maître  ne  réussit  point,  on  eut  sujet  de  croire  qu’il  n’agissait 
pas  de  bonne  foi  : mais  ce  qui  augmenta  les  soupçons  qu’on 
avait  sur  lui,  c’est  ce  que  firent  les  Turcs  pour  le  décréditer 
dans  la  ville.  Ils, y jetèrent  des  flèches  auxquelles  il  y avait 
des  lettres  attachées,  qui  portaient  qu’on  devait  se  défier  de 
l’ingénieur  allemand,  que  c’était  un  scélérat  qui  avait  de  mau- 
vais desseins  ; et  ils  s’imaginèrent  que  la  haine  qu’ils  témoi- 
gnaient avoir  pour  lui, ferait  croire  qu’ils  en  étaient  mécontents. 

Le  grand-maître  ne  doutant  pas  que  l’avis  ne  fût  aussi 
véritable  que  les  Turcs  avaient  intention  qu’on  le  crût  faux, 
mit  l’ingénieur  entre  les  mains  de  la  justice.  Dès  qu’il  fut  de- 
vant les  juges,  il  lui  échappa  des  paroles  qui  le  trahirent  ; il 
se  coupa  plusieurs  fois  dans  ses  réponses.  Enfin  comme  la 
conscience  presse  souvent  les  criminels  de  parler  contre  eux- 
mêmes,  il  confessa  tout  : il  avoua  qu’il  n’était  venu  à Rhodes 
que  pour  tâcher  délivrer  la  place  aux  Infidèles  ; qu’il  y était 
venu  par  un  exprès  commandement  de  Mahomet,  avec  ordre 
d’observer  l’état  de  la  ville  et  de  retourner  lui  en  rendre 
compte,  au  cas  que  l’armée  turque  fût  contrainte  de  lever  le 
siège.  Il  ajouta  que  ce  n’était  pas  la  première  ville  qu’il  eût 
trahie  de  la  sorte,  et  que  sa  conscience  lui  reprochait  le  meur- 
tre d’une  infinité  de  Chrétiens.  Cela  suffisait  pour  le  faire 
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condamner  à la  mort;  et,  sans  autres  procédures,  on  le  pendit 
dans  la  grand’place  devant  tout  le  peuple.  Cette  exécution  fut 
sue  aussitôt  dans  le  camp  des  ennemis.  Le  grand-maître  les 
en  informa  lui-même  par  des  lettres  qu’il  fit  jeter  avec  des 
flèches  à leur  exemple  ; et  il  en  usa  de  la  sorte,  pour  leur  ap- 
prendre que  les  espions  réussissaient  mal  à Rhodes,  et  qu’on 
y profitait  bien  de  l’avis  des  Turcs. 

On  ne  saurait  croire  à quel  point  le  pacha  Paléologue  fut 
affligé  de  la  mort  du  traître.  Il  ne  faisait  presque  plus  fonds 
que  sur  lui  depuis  son  dernier  échec,  et  il  espérait  toujours 
que  les  intrigues  d’un  esprit  aussi  artificieux  que  celui-là  ne 
seraient  pas  inutiles  ; de  sorte  qu’il  crut  tout  perdre  en  le 
perdant.  Il  ne  se  laissa  pas  néanmoins  abattre  ; mais  il  voulut 
tenter  toutes  les  voies  de  douceur,  avant  que  de  faire  un  der- 
nier effort. 

A cet  effet  on  jeta  plusieurs  lettres  dans  la  ville,  par 
lesquelles,après  avoir  exagéré  la  puissance  des  Ottomans,  on 
avertissait  le  peuple  que  le  grand-seigneur  ne  voulait  point 
de  mal  aux  Rhodiens  ; qu’il  ne  faisait  la  guerre  que  pour  les 
délivrer  d’une  domination  injuste  et  tyrannique  ; qu’étant 
Grecs,  ils  devaient  naturellement  obéir  à l’empereur  de  Con- 
stantinople ; qu’ils  n’auraient  jamais  de  repos  aussi  longtemps 
qu’ils  auraient  pour  maîtres  les  ennemis  de  la  Porte.  On  leur 
promettait,  s’ils  voulaient  se  rendre,  non  seulement  la  vie  et 
la  liberté,  mais  aussi  toutes  sortes  de  biens  et  d’honneurs. On 
leur  déclarait  à la  fin  que  s’ils  refusaient  des  offres  si  avan- 
tageuses, ils  devaient  s’attendre  à passer  tous  au  fil  de  l’épée; 
que  l’invincible  Mahomet  avait  résolu  d’épuiser  toutes  les 
forces  de  son  empire  pour  prendre  Rhodes  ; qu’il  venait  à 
grandes  journées,  et  qu’il  ne  serait  plus  temps  de  capituler, 
quand  Sa  Hautesse  serait  arrivée. 

Ces  lettres  ne  firent  nulle  impression  sur  les  esprits  : les 
gens  sages  s’en  moquèrent  ; les  plus  grossiers  en  reconnurent 
l’artifice  ; tous  eurent  horreur  du  changement  qu’on  leur 
proposait  ; et  bien  loin  de  songer  à se  soumettre  au  grand- 
seigneur,  ils  firent  de  nouvelles  protestations  de  fidélité  au 
grand-maître.  Ainsi  rien  ne  contribua  tant  à retenir  le  peuple 
dans  l’obéissance  et  à redoubler  l’amour  qu’il  avait  pour  son 
prince  légitime,  que  ce  qu’on  fit  pour  le  révolter  et  pour  le 
corrompre. 

Le  pacha  Paléologue  ne  voyant  aucun  effet  de  ses  lettres, 
auxquelles  on  ne  daigna  pas  même  répondre,  prit  une  autre 
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voie  pour  parvenir  à son  but.  Un  Grec  renégat  se  présenta  la 
nuit  par  son  ordre  devant  les  murailles  de  la  ville,  et  appelant 
les  sentinelles  à haute  voix,  dit  aux  Chevaliers  qui  parurent, 
que  le  général  de  l’armée  ottomane  voulait  envoyer  un  am- 
bassadeur au  grand-maître,  pourvu  qu’il  lui  accordât  un  sauf- 
conduit.  On  répondit  au  renégat  que  le  droit  des  gens  se 
gardait  inviolablement  à Rhodes  ; que  l’ambassadeur  n’avait 
rien  à craindre  ; qu’il  pouvait  venir  en  toute  sûreté  sur  le 
bord  du  fossé  des  Juifs,  et  qu’il  trouverait  dans  le  boulevard 
de  la  tour  un  Chevalier  qui  lui  donnerait  audience,  et  lui  ferait 
réponse  au  nom  du  grand-maître. 

Un  ancien  bey  nommé  Solyman  se  rendit  le  lendemain 
vis-à-vis  le  boulevard.  C’était  un  homme  de  tête,  et  qui  avait 
joint  une  longue  expérience  à beaucoup  d’habileté  naturelle. 
Après  avoir  salué  fort  civilement  le  Chevalier  que  le  grand- 
maître  députa  pour  cette  entrevue,  il  commença  par  lui  dire 
que  le  pacha  Paléologue  s’étonnait  de  ce  qu’étant  si  pressés, 
et  ne  recevant  aucun  secours,  ils  pensaient  encore  à se  dé- 
fendre. Il  ajouta  que  pour  lui  il  ne  pouvait  pas  comprendre 
que  des  gens  aussi  sages  qu’eux  s’opiniâtrassent  à périr  ; 
qu’ils  devaient  se  souvenir  que  Constantinople,  Trébisonde, 
Négrcpont,  Mételin,  et  tant  d’autres  places  plus  fortes  que 
Rhodes,  n’avaient  pu  tenir  contre  Mahomet;  que  la  prudence 
devait  régler  la  valeur,  et  que  c’était  une  folie  de  prétendre 
résister  au  conquérant  de  deux  empires,  de  douze  royaumes, 
et  de  trois  cents  villes;  qu’à  la  vérité  il  y avait  de  la  gloire  à 
défendre  sa  patrie,  mais  qu’il  valait  encore  mieux  la  conserver 
tout  entière,  en  se  rendant  au  plus  fort,  que  de  la  ruiner  soi- 
même  par  une  générosité  aveugle  et  mal  entendue;  qu’ainsi 
le  bon  sens  voulait  qu’ils  s’accommodassent  avec  Mahomet  ; 
que  son  favori  Misach  Paléologue  offrait  de  ménager  lui- 
même  l’accommodement,  et  de  le  faire  de  sorte  qu’ils  auraient 
sujet  d’être  satisfaits;  qu’après  tout  c’était  le  seul  moyen  de 
sauver  leur  réputation  et  leurs  États;  que  le  grand-seigneur 
était  inflexible,  et  qu’il  fallait  nécessairement  qu’ils  devinssent 
ses  amis  ou  ses  esclaves.  Il  conclut  sa  harangue  d’une  ma- 
nière animée  et  touchante,  en  les  conjurant  d’avoir  pitié  de 
leurs  peuples,  et  de  n’être  pas  cause  eux-mêmes  du  massacre 
de  tant  de  gens  et  du  saccage  de  toute  l’île. 

Le  grand-maître  étant  informé  des  propositions  de  Soly- 
man, lui  fit  dire  que  les  Chevaliers  n’étaient  pas  moins 
étonnés  de  son  ambassade  que  le  pacha  surpris  de  leur 
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résistance;  qu’ils  ne  comprenaient  pas  de  leur  côté,  qu’on  eût 
des  sentiments  de  compassion  et  de  tendresse  pour  ceux 
qu’on  tâchait  de  perdre  par  toutes  sortes  de  voies  ; que  la 
paix  ne  se  traitait  point  avec  le  fer  et  le  poison,  et  que  les 
trahisons  découvertes  leur  en  faisaient  craindre  de  nouvelles; 
qu’ils  se  souvenaient  fort  bien  que  Constantinople,  Trébi- 
sonde,  Négrepont,  et  tant  d’autres  places  n’avaient  pu  résister 
aux  armes  de  Mahomet;  mais  qu’ils  n’avaient  pas  oublié  aussi 
que  ce  conquérant  tenait  fort  mal  sa  parole,  et  que  contre  la 
foi  publique  il  avait  fait  mourir  l’empereur  David  Comnène 
avec  ses  enfants,  sans  parler  des  princes  de  Bosnie  et  de 
Mételin. 

Le  Chevalier  qui  parlait  au  nom  du  grand-maître  ajouta 
fièrement  que  les  soudans  d’Égypte  et  de  Babylone,  qui 
n’étaient  pas  moins  puissants  que  les  Turcs,  avaient  souvent 
attenté  sur  l’île  de  Rhodes,  sans  y gagner  rien  que  de  la 
honte  ; qu’enfin  les  Rhodiens  espéraient  que  leurs  retranche- 
ments seraient  le  tombeau  de  l’armée  turque,  et  qu’à  tout 
hasard  ils  aimaient  mieux  s’ensevelir  dans  les  ruines  de  leur 
patrie,  que  de  la  livrer  à l’ennemi  de  la  loi  chrétienne  : qu’au 
reste,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces  de  Mahomet  n’étaient 
capables  de  les  engager  à rien  qui  fût  contre  leur  pro- 
fession, et  qui  blessât  leur  honneur  : qu’ils  avaient  tous  le 
même  esprit,  et  la  même  foi,  et  qu’ils  souffriraient  plutôt 
mille  morts  que  de  commettre  une  lâcheté.  Le  Chevalier  dit 
ensuite  que  quand  l’armée  infidèle  serait  retournée  à Constan- 
tinople, on  pourrait  envoyer  des  ambassadeurs  à Rhodes,  et 
que  le  grand-maître  verrait  alors  ce  qui  serait  honorable  et 
utile  à l’Ordre  ; mais  que  tandis  qu’une  armée  nombreuse 
était  autour  de  la  ville,  il  ne  pouvait  entendre  à la  paix  ; que 
les  troupes  ottomanes  n’avaient  qu’à  faire  ce  que  font  des 
ennemis  déclarés,  et  que  pour  lui,  il  prétendait  leur  montrer 
avec  le  secours  du  ciel,  que  les  Chevaliers  de  Rhodes  n’étaient 
pas  si  aisés  à vaincre  que  les  autres  nations  du  monde. 

Une  réponse  si  généreuse  et  si  hère  rompit  toutes  les 
mesures  du  pacha  Paléologue.  La  honte,  l’honneur,  le  déses- 
poir, la  colère  excitèrent  dans  son  âme  des  mouvements 
opposés  qui  le  mirent  presque  hors  de  lui-même  : la  fureur 
demeura  pourtant  la  maîtresse;  et  le  barbare  s’abandonnant 
à tous  les  sentiments  que  la  rage  peut  inspirer,  après  avoir 
excité  ses  soldats  à punir  des  orgueilleux  qui  bravaient  la 
souveraine  puissance  des  Ottomans,  commanda  qu’on  mît 
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en  œuvre  toutes  les  machines,  et  qu’on  battît  la  ville  jour  et 
nuit  sans  donner  de  relâche  aux  assiégés.  Jamais  ses  ordres  ne 
furent  mieux  exécutés  : les  Turcs  animés  de  la  fureur  du 
pacha,  et  transportés  tout  à la  fois  du  désir  de  la  victoire  et 
de  la  vengeance,  tirèrent  en  peu  de  temps  plus  de  trois  mille 
cinq  cents  coups,  qui  achevèrent  de  ruiner  les  tours  et  les 
murailles  ; mais  cela  n’effraya  pas  les  Rhodiens.  Le  grand- 
maître  allait  partout  pour  rassurer  le  peuple,  et  pour  encou- 
rager les  soldats.  La  confiance  qu’il  avait  en  Dieu  augmentait 
sa  fermeté  naturelle,  et  répandait  sur  son  visage  un  air  tran- 
quille qui  semblait  promettre  un  heureux  succès. 

Quand  il  jugea  que  les  ennemis  étaient  sur  le  point  de 
donner  l’assaut,  il  mit  ordre  à tout  pour  le  soutenir  : il  posta 
aux  endroits  les  plus  périlleux  de  gros  escadrons  de  cavalerie, 
sous  des  chefs  expérimentés  qu’il  choisit  lui-même.  Il  retint 
auprès  de  lui  les  gentilshommes  Français  qui  avaient  suivi  à 
Rhodes  le  vicomte  du  Monteil,  et  il  se  campa  avec  eux  proche 
le  quartier  des  Juifs,  d’où  il  pourrait  secourir  les  endroits  qui 
seraient  les  plus  pressés.  Mais  comme  il  fondait  toutes  ses 
espérances  sur  la  protection  du  ciel,  avant  que  de  prendre 
son  poste,  il  alla  se  prosterner  au  pied  des  autels  ; et  ayant 
recommandé  le  salut  de  Rhodes  à Dieu,  à la  Vierge  et  à 
Saint-Jean  Baptiste,  il  ordonna  qu’on  fît  des  prières  conti- 
nuelles dans  toutes  les  églises  de  la  ville. 

Cependant  le  pacha  Baléologue  encouragé  par  l’effet  de 
son  artillerie,  après  avoir  félicité  ses  troupes  de  leur  vertu 
martiale,  et  leur  avoir  persuadé  qu’elles  n’avaient  plus  rien  à 
prendre  que  des  ruines  sans  défense,  leur  déclara  hautement 
qu’il  abandonnait  la  ville  au  pillage  : il  leur  commanda 
même  de  massacrer  tout,  excepté  les  jeunes  enfants,  qu’il  leur 
permit  de  conserver  pour  la  milice  du  grand-seigneur  (*).  Il 
ordonna  ensuite  que  tous  les  chrétiens  qui  échapperaient 
à l’épée  des  musulmans,  fussent  empalés  ; et  pour  cela  il  fit 
préparer  sur-le-champ  huit  mille  pieux. 

Les  Turcs  enflammés  tout  de  nouveau  et  par  l’apparente 
facilité  de  l’entreprise,  et  par  l’espérance  du  butin,  attendaient 
avec  impatience  l’heure  de  l’assaut,  les  armes  à la  main,  et 
des  chaînes  à leur  ceinture,  pour  lier  tout  ce  qu’ils  ne  tueraient 
pas.  Le  pacha  eut  de  la  peine  à les  retenir  un  jour  entier 
pendant  lequel  on  tira  sans  discontinuation  les  plus  grosses 
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pièces  d’artillerie,  pour  renverser  tous  les  retranchements  des 
assiégés. 

Enfin  le  27  juillet  il  fit  donner  le  signal  à la  pointe  du 
jour,  en  faisant  tirer  un  mortier.  Toute  l’armée  ottomane 
courut  aussitôt,  invoquant  le  nom  de  son  faux  prophète,  et 
assaillit  la  ville  de  tous  côtés  avec  des  hurlements  effroyables, 
qui  faisaient  retentir  le  rivage  delà  mer  et  toutes  les  collines 
d’alentour.  Néanmoins  le  plus  grand  effort  fut  à la  muraille 
des  Juifs,  où  les  ruines  qui  avaient  rempli  le  fossé  tout  de 
nouveau,  faisaient  un  chemin  facile.  Une  multitude  innom- 
brable y monta  impétueusement,  et  donna  avec  tant  de  furie, 
que  les  Chrétiens  qui  gardaient  les  brèches  furent  accablés 
parle  nombre,  et  mis  presque  tous  à mort.  Les  Turcs  enor- 
gueillis de  ce  succès  poussèrent  le  reste,  et  arborèrent  sept 
de  leurs  drapeaux  sur  la  muraille  avant  que  les  assiégés 
eussent  pu  monter  au  haut  d’un  talus  que  le  débris  de  la 
muraille  avait  fait  de  leur  côté.  Les  Chevaliers  et  les  soldats 
qui  montèrent  les  premiers  l’épée  à la  main,  fondirent  d’une 
telle  force  sur  les  assaillants,  qu’ils  les  obligèrent  de  reculer  : 
mais  les  Turcs  s’étant  rétablis  en  moins  de  rien,  les  deux 
partis  se  disputèrent  longtemps  la  muraille.  On  combattit  de 
part  et  d’autre  avec  beaucoup  de  chaleur  et  beaucoup  de 
pertes.  Lorsque  le  combat  était  le  plus  échauffé,  et  que  la 
victoire  semblait  pencher  du  côté  des  Infidèles,  le  vicomte 
du  Monteil  vint  au  secours  des  Chrétiens  suivi  de  Sanguin,  de 
Gomare  et  des  autres  aventuriers  français  : quelques  efforts 
qu’ils  firent  ils  ne  purent  chasser  l’ennemi,  que  la  présence  du 
pacha  rendait  intrépide  ; et  ils  furent  même  contraints  de 
lâcher  un  peu  le  pied,  ne  pouvant  plus  tenir  ferme  contre  le 
grand  nombre  de  barbares  qui  tombait  sur  eux. 

Cependant  le  bruit  qui  se  répandait  dans  la  ville  que  l’en- 
nemi avait  gagné  le  quartier  des  Juifs,  mettait  l’épouvante  et 
la  confusion  partout.  Dès  que  le  grand-maître  se  fut  aper- 
çu de  ce  commencement  de  déroute,  ayant  pris  à sa  main 
une  demi-pique,  il  monta  par  l’une  des  quatre  échelles  qui 
étaient  appliquées  à la  muraille,  après  en  avoir  fait  rompre 
une  par  laquelle  les  barbares  commençaient  à descendre 
dans  la  ville  : il  tua  lui-même  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  déjà  descendus;  et  considérant  que  la  perte  ou  le  salut 
de  la  place  dépendaient  absolument  de  ce  poste,  il  résolut  de 
hasarder  tout  pour  le  regagner.  Les  vieux  commandeurs  et 
les  jeunes  chevaliers  attachés  à sa  personne,  montèrent  tous 
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après  lui.  Il  enfonça  d’abord  un  gros  de  Turcs,  et  se  mêlant 
parmi  eux  avec  une  intrépidité  qui  les  étonna,  il  les  chargea 
si  rudement,  qu’ils  furent  bientôt  éclaircis.  Il  en  abattit 
plusieurs  à ses  pieds  ; il  en  précipita  quelques-uns  du  haut- 
des  murailles.  Les  Italiens  les  pressaient  d’un  autre  côté  et 
combattaient  vaillamment  auprès  de  leur  tour. 

On  ne  sut  pas  plus  tôt  dans  la  ville  le  péril  où  le  grand- 
maître  s’était  exposé,  que  les  principaux  bourgeois  accouru- 
rent pour  le  dégager,  ou  pour  mourir  avec  lui.  Les  femmes, 
qui  s’étaient  la  plupart  habillées  en  hommes,  pour  étonner  les 
ennemis  au  moins  par  le  nombre  en  paraissant  sur  les  rem- 
parts, suivirent  leurs  maris  et  firent  fort  bien  leur  devoir. 
Les  unes  versaient  sur  les  Turcs  des  chaudières  d’huile  bouil- 
lante ; les  autres  jetaient  des  cailloux  et  des  ferrailles  contre 
eux.  Il  y en  eut  d’assez  vaillantes  pour  prendre  les  armes  des 
Chevaliers  morts  et  pour  combattre  en  leur  place. 

D’ailleurs  les  arbalétriers  que  le  grand-maître  avait  rangés 
auxendroits  de  la  muraille  que  le  canon  avaitun  peu  épargnés, 
tiraient  sans  cesse  sur  les  troupes  qui  venaient  rafraîchir  les 
assaillants.Les  Barbares  tombaient  pêle-mêle  de  toutes  parts, 
en  vendant  néanmoins  chèrement  leur  vie,  et  faisant  surtout 
beaucoup  de  carnage  autour  du  grand-maître.  L’image  pré- 
sente de  la  mort  redoublait  son  zèle,  et  ne  diminuait  point  sa 
valeur.  <i  Mourons,  mes  chers  Frères,  disait-il,  plutôt  que  de 
« reculer  ; c’est  pour  la  foi,  c’est  pour  le  ciel  que  nous  com- 
« battons  ; notre  mort  sera  glorieuse  devant  les  hommes,  et 
<<  précieuse  devant  Dieu.  » Son  exemple  et  ses  paroles  ani- 
mèrent tellement  les  Chevaliers  et  les  soldats,  que  malgré 
la  résistance  opiniâtre  des  ennemis,  ils  regagnèrent  enfin  la 
muraille,  et  s’en  rendirent  tout  à fait  maîtres  après  un  combat 
de  deux  heures.  Le  Chevalier  de  Montholon  fut  un  des  pre- 
miers qui  arracha  les  bannières  ottomanes,  et  qui  les  jeta  par 
terre. 

Quelque  effrayés  que  parussent  les  Barbares  et  quelque 
fatigués  qu’ils  fussent  en  effet,  la  honte  ou  l’honneur  les  fit 
revenir  à la  charge  ; et  Misach  Paléologue  détacha  un  vieux 
corps  de  janissaires  pour  seconder  ce  nouvel  effort.  Ayant 
reconnu  le  grand-maître  à ses  armes  dorées  et  à la  foule 
des  personnes  remarquables  qui  l’environnaient,  il  commanda 
qu’on  le  choisît  dans  la  mêlée  et  qu’on  ne  le  manquât  pas. 
Ces  gens  frais  se  jetèrent  comme  des  bêtes  féroces  sur  les 
Chrétiens  ; et  s’étant  fait  jour  au  travers  des  piques  et  des 
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épées  le  cimeterre  à la  main,  ils  seraient  allés  droit  au  grand- 
maître,  si  le  vicomte  du  Monteil,  qui  les  vit  venir,  ne  les  eût 
arrêtés  en  tournant  brusquement  contre  eux  avec  les  plus 
braves  du  poste  d’Auvergne  qui  étaient  venus  au  secours.  Ce- 
pendant dix  ou  douze  des  plus  hardis  de  ces  Turcs  passèrent 
outre,  et  ayant  joint  ceux  qui  étaient  aux  prises  avec  le  grand- 
maître,  ils  déchargèrent  plusieurs  coups  sur  lui.  Ses  armes 
furent  toutes  rompues  et  il  reçut  cinq  blessures  tout  à la  fois. 
Il  combattit  encore  quelque  temps  avec  beaucoup  de  valeur  : 
mais  les  Chevaliers  qui  l’accompagnaient  s’étant  aperçus  qu’il 
était  blessé,  donnèrent  si  furieusement  que  les  troupes  enne- 
mies commencèrent  à plier  : on  les  poussa,  et  elles  furent 
contraintes  enfin  de  prendre  la  fuite. 

Les  Turcs  qui  étaient  montés  à l’assaut  aux  postes  des 
autres  langues,  et  qui  avaient  trouvé  une  résistance  égale  par- 
tout, quittèrent  leurs  attaques  dès  qu’ils  virent  la  mmraille  des 
Juifs  abandonnée,  et  s’enfuirent  tous  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre du  monde,  à la  réserve  de  trois  cents  des  plus  animés 
qui  demeurèrent  sur  les  murailles,  et  dont  la  plupart,  ne  pou- 
vant plus  se  défendre,  tombèrent  demi-morts  dans  la  ville,  où 
ils  furent  massacrés  par  le  peuple. 

On  sortit  en  foule,  en  même  temps,  de  tous  côtés  par  les 
brèches,  et  les  Rhodiens  poursuivirent  l’armée  ottomane 
jusque  dans  son  camp,  abattant  tout  ce  qu’ils  rencontraient, 
et  faisant  un  furieux  carnage.  Les  Turcs  se  tuaient  même  les 
uns  les  autres  pour  se  faire  place  en  fuyant,  tant  ils  crai- 
gnaient de  tomber  entre  les  mains  des  Chrétiens.  Le  pacha 
Paléologue  eut  beau  faire  des  promesses  et  des  menaces  tout 
à la  fois  pour  arrêter  la  fuite  de  ses  gens  : la  frayeur  les  em- 
portait malgré  eux  ; et  il  fut  contraint  de  fuir  lui-même  vers 
le  rivage  de  la  mer,  afin  de  gagner  ses  galères. 

Khodgia  Afendy,  qui  a écrit  en  turc  ce  siège  de  Rhodes, 
attribue  la  déroute  des  Infidèles  à l’avarice  de  leur  général. 
Car  il  dit  que  les  soldats,  encore  plus  avides  de  butin  que  de 
sang,  étant  sur  le  point  d’entrer  dans  la  place  et  se  préparant 
déjà  à piller  la  ville,  où  ils  espéraient  trouver  de  grandes 
richesses,  le  pacha  Paléologue  qui  voulait  réserver  tout  pour 
lui,  fit  publier  que  le  trésor  de  Rhodes  était  du  domaine  de 
la  Porte  ; que  de  généreux  Musulmans  ne  devaient  point 
chercher  d’autre  avantage  dans  les  combats  que  la  gloire  de 
servir  leur  empereur  ; qu’on  ne  manquerait  pas  néanmoins  de 
récompenser  tous  ceux  qui  avaient  fait  leur  devoir,  mais  aussi 
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qu’on  punirait  sévèrement  celui  qui  prendrait  la  moindre 
chose.  L’historien  ajoute  que  cette  déclaration  refroidit 
tellement  le  courage  des  soldats,  qu’ils  ne  songèrent  plus  qu’à 
sauver  leur  vie.  Pour  peu  qu’on  examine  les  paroles  d’Afendy, 
on  comprendra  facilement  qu’il  ne  dit  pas  la  vérité,  selon  le 
génie  des  historiens  turcs,  qui  ne  font  nul  scrupule  de  mentir 
quand  il  s’agit  d’excuser  la  lâcheté,  ou  de  couvrir  le  déshon- 
neur de  leur  nation.  Car  enfin,  outre  que  c’est  la  coutume  des 
Ottomans  d’abandonner  au  pillage  les  villes  qu’ils  prennent 
d’assaut,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  le  pacha  Paléologue, 
qui  employait  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  rendre  maître 
de  la  place  et  qui  était  naturellement  magnifique,  eût  pris 
tout  d’un  coup  une  conduite  si  opposée  à son  dessein  et  à son 
humeur. 

Cependant  le  grand-maître,  qui  se  sentit  affaibli  de  ses 
blessures  et  qui  ne  put  poursuivre  les’  fuyards,  rentra  dans  la 
ville  tout  couvert  de  sang.  Les  Chevaliers  victorieux  y rentrè- 
rent peu  de  temps  après  avec  l’étendard  impérial  qu’ils  avaient 
enlevé  devant  la  tente  du  pacha.  Mais  l’état  où  ils  trouvèrent 
leur  prince  les  mit  dans  une  telle  consternation,  qu’ils  ne  pu- 
rent se  réjouir  de  la  victoire.  Une  de  ses  blessures  fut  jugée 
mortelle  par  les  chirurgiens;  et  dès  le  second  jour  on  com- 
mença à désespérer  de  sa  vie. 

La  violence  de  son  mal  ne  l’empêcha  pas  néanmoins  de 
remercier  Dieu  de  l’avantage  que  les  Chrétiens  avaient  rem- 
porté sur  les  Infidèles,  et  ses  sentiments  de  piété  redoublèrent 
quand  il  sut  que  le  ciel  avait  combattu  visiblement  pour  la 
défense  de  Rhodes.  Plusieurs  transfuges,  qui  se  vinrent 
rendre  aux  Chevaliers  dans  le  temps  que  les  troupes  victo- 
rieuses revenaient,  racontèrent  que  dans  la  chaleur  du  combat 
les  Turcs  avaient  aperçu  en  l’air  une  croix  d’or  toute  cou- 
ronnée de  lumière  ; qu’ils  avaient  vu  une  dame  extrêmement 
belle,  vêtue  d’une  robe  blanche,  la  lance  à la  main  et  le  bou- 
clier au  bras,  accompagnée  d’un  homme  sévère,  qui  portait 
un  habillement  fait  de  poils  de  chameau, et  suivie  d’une  troupe 
de  jeunes  guerriers  tous  armés  d’épées  flamboyantes.  Ils 
ajoutèrent  que  cette  vision  avait  fort  effrayé  les  Infidèles,  et 
que  lorsqu’on  éleva  l’étendard  de  l’Ordre,  où  l’image  de  la 
Vierge  et  celle  de  saint  Jean-Baptiste  étaient  peintes,  plu- 
sieurs étaient  tombés  morts  sans  recevoir  aucune  blessure. 

Quoique  le  grand-maître  n’ignorât  pas  que  les  Turcs  ré- 
pandaient quelquefois  ces  bruits  pour  couvrir  leur  lâcheté,  et 
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pour  rabaisser  la  valeur  de  leurs  ennemis,  il  savait  bien  que 
les  saintes  Écritures  autorisent  ces  sortes  d’apparitions  ; et  il 
ne  doutait  pas  que  Dieu  n’eût  pu  faire  à Rhodes  contre  Maho- 
met, ce  qui  se  fit  autrefois  à Jérusalem  contre  Antiochus  (^). 

Dès  que  le  général  des  Turcs  eut  gagné  le  bord  de  la  mer 
avec  les  débris  de  son  armée,  il  ne  balança  pas  à lever  le  siège. 
Quelque  confiance  qu’il  eût  eue  jusqu’alors  en  la  fortune  de 
Mahomet  et  en  la  sienne,  il  désespéra  de  prendre  jamais  la 
place  après  tant  de  vains  efforts  ; et  ayant  reconnu  qu’il  ve- 
nait de  perdre  plus  de  neuf  mille  hommes,outre  plus  de  quinze 
mille  blessés  qui  étaient  hors  de  combat,  il  ne  songea  plus 
qu’à  sauver  le  reste,  en  se  retirant. 

Tandis  que  les  Turcs  embarquaient  leurs  machines  de 
guerre  et  tout  leur  bagage,  il  parut  deux  grands  navires  que 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  envoyait  au  secours  de  Rhodes.  Le 
pacha  Paléologue,  qui  les  vit  venir  à pleines  voiles  et  qui 
s’imagina  quelle  honte  ce  serait  pour  lui  de  les  lais.ser  entrer 
dans  le  port,  les  fit  battre  du  rivage  avec  les  pièces  d’artillerie 
qui  n’étaient  pas  encore  embarquées,  ne  pouvant  les  faire 
attaquer  par  ses  vaisseaux  qui  avaient  le  vent  contraire.  Les 
coups  de  canon  démâtèrent  l’un  des  navires  ; l’autre  ne 
reçut  aucun  dommage:  mais  le  vent  qu’ils  avaient  eu  favorable 
venant  à changer  et  la  mer  s’étant  émue  tout  à coup,  ils 
jetèrent  l’ancre  l’un  et  l’autre  et  s’arrêtèrent  vis-à-vis  le 
port,  jusqu’à  ce  que  la  tempête  les  contraignît  de  faire  force 
de  voiles  pour  y entrer.  Le  navire  dont  le  mât  était  rompu 
fut  le  plus  heureux,  et  il  prit  si  bien  sa  route  qu’il  entra  faci- 
lement : l’autre  n’ayant  pu  le  suivre  et  étant  emporté  par  la 
tourmente,  relâcha  dans  le  canal;  de  sorte  qu’il  se  trouva  le 
lendemain  assez  près  de  la  flotte  des  Infidèles.  Le  pacha  ne 
voulant  pas  manquer  la  proie  qui  se  jetait  entre  ses  mains, 
envoie  vingt  galères  pour  s’en  saisir,  et  il  commande  au  géné- 
ral des  galères  d’y  aller  lui-même.  Les  Chrétiens  prennent 
aussitôt  leur  parti,  et  se  mettent  en  ordre  pour  combattre. 
Les  vingt  galères  investirent  le  vaisseau,  et  le  foudroyèrent 
de  tous  côtés:  il  leur  répondit  avec  toute  son  artillerie;  et  par 
un  bonheur  incroyable  qu’on  ne  peut  guères  attribuer  qu’à 
une  particulière  protection  du  ciel,  il  leur  fit  beaucoup  plus 
de  mal  qu’il  n’en  reçut  d’elles.  Les  mieux  équipées  ne  lais- 
sèrent pas  de  le  joindre  à force  de  rames,  et,  l’ayant  accroché. 
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une  foule  de  Barbares  tâcha  d’y  monter  de  toutes  parts.  Les 
Espagnols  et  les  Italiens  gardèrent  leur  bord  avec  tant  de 
résolution,  qu’aprcs  un  sanglant  combat  de  trois  heures,  les 
Turcs  furent  obligés  de  céder  ; et  la  mort  du  général  des 
galères  leur  abattit  tellement  le  courage,  qu’ils  abandonnè- 
rent entièrement  le  navire. 

Ce  fut  alors  que  Misach  Paléologue,  n’espérant  plus  rien  et 
craignant  tout  de  la  fortune,  donna  ordre  qu’on  levât  l’ancre 
pour  partir.  Et  ce  qui  hâta  encore  son  départ,  c’est  qu’il  apprit 
de  ses  espions  que  les  Chevaliers  attendaient  un  grand  secours, 
et  que  les  vaisseaux  de  Ferdinand  n’étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  l’armée  des  princes  chrétiens.  La  flotte  ottomane 
démarra  le  18  août  et  fit  voiles  vers  le  port  de  Fisco,  où  ayant 
débarqué  l’armée  de  terre,  elle  continua  son  chemin  vers 
Constantinople. 

Le  navire  victorieux  entra  dans  le  port  de  Rhodes,  presque 
à la  même  heure  que  partit  la  flotte  des  Turcs.  Il  est  aisé 
de  comprendre  quelle  fut  la  joie  des  Rhodiens,  de  se  voir 
enfin  délivrés  après  soixante  jours  de  siège  : tout  le  port 
retentissait  de  cris  d’allégresse,  et  le  son  des  cloches  mêlé 
avec  celui  des  trompettes  faisait  une  agréable  harmonie,  qui 
annonçait  la  levée  du  siège  aux  peuples  de  l’île.  Mais  ce  qui 
contribua  davantage  à la  réjouissance  publique,  c’est  que  le 
grand-maître  commençait  à se  mieux  porter  ; soit  que  les 
chirurgiens  se  fussent  trompés  dans  leur  jugement,  et  que  la 
blessure  qu’ils  croyaient  mortelle  ne  le  fût  pas  en  effet  ; soit 
qu’il  y eût  quelque  chose  de  divin  et  de  miraculeux  dans  sa 
guérison.  Tout  languissant  qu’il  était  encore,  il  ordonna  qu’on 
fît  des  processions  solennelles  pendant  trois  jours,  et  qu’on 
dît  des  messes  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pour  les  âmes 
des  Chevaliers  et  des  soldats  qui  avaient  été  tués  durant  le 
siège. 

Dès  qu’il  fut  guéri  de  ses  blessures,  et  qu’il  eut  assez  de 
forces  pour  marcher,  il  alla  lui-même  rendre  des  actions  de 
grâces  à Dieu  au  pied  des  autels.  Persuadé  que  la  protection 
de  la  Vierge  avait  sauvé  Rhodes,  il  fit  vœu  de  bâtir  une 
église  magnifique,  sous  le  titre  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire, 
auprès  de  la  muraille  des  Juifs,  où  les  Turcs  avaient  été  mis 
en  déroute.  On  travailla  à ce  grand  ouvrage  aussitôt  que  les 
fortifications  de  la  ville  furent  réparées  ; et  parce  que  la 
victoire  avait  été  remportée  le  jour  que  les  Grecs  solennisent 
la  fête  de  saint  Pantaléon,  le  grand-maître  voulut  qu’on 
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bâtit  au  même  endroit  une  superbe  chapelle  pour  le  rit 
^rec,  à l’honneur  de  ce  saint  martyr,  afin  que  les  Latins  et  les 
Grecs  célébrant  en  même  temps  les  divins  mystères,  on  remer- 
ciât Dieu  tout  à la  fois,  selon  les  cérémonies  des  deux  rites, 
d’une  victoire  si  glorieuse. 

Sa  dévotion  ne  se  borna  point  là:  il  fonda  une  messe  à per- 
pétuité, toutes  les  semaines,  au  grand  autel  du  saint  sépulcre 
de  Jérusalem,  pour  conserver  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles  la  mémoire  d’un  si  heureux  événement,  et  rendre  en 
quelque  façon  sa  reconnaissance  immortelle  dans  le  lieu  même 
où  l’Ordre  de  Saint-Jean  était  né. 

Ayant  imploré  le  secours  de  saint  Jean-Baptiste  au  fort 
du  combat,  il  avait  aperçu  en  ses  soldats  et  ressenti  en  lui- 
même  une  nouvelle  vertu  qui  ne  pouvait  venir  que  d’en  haut. 
Il  résolut  donc  de  bâtir  une  église  en  Italie  pour  honorer  le 
bienheureux  précurseur  dont  Julien  l’apostat  fit  brûler  le 
corps,  et  dont  les  cendres  précieuses  reposent  à Gênes  dans 
l’église  cathédrale  de  Saint-Laurent.  Cela  s’exécuta  avec  le 
temps,  et  l’église  fut  bâtie  près  de  la  chapelle  où  les  saintes 
reliques  sont  exposées  à la  vénération  des  peuples.  Il  voulut 
encore,  pour  leur  rendre  plus  d’honneur,  bâtir  un  couvent 
auprès  de  l’église:  et  il  ordonna  que  douze  religieux  de  l’Ordre 
y feraient  leur  résidence  ordinaire;  qu’on  y chanterait  l’office 
divin;  qu’on  y dirait  tous  les  jours  trois  messes  pour  l’exalta- 
tion de  la  foi,  pour  les  bienfaiteurs  de  l’Ordre,  pour  les  âmes 
des  grands-maîtres  morts;enfin  qu’une  lampe  brûlerait  jour  et 
nuit  vis-à-vis  la  chapelle  des  reliques  ; et  il  employa  à ces 
œuvres  si  chrétiennes  le  revenu  de  plusieurs  commanderies, 
et  des  siennes  même,  selon  le  pouvoir  qu’il  en  reçut  du 
Saint-Siège. 

Il  écrivit  en  même  temps  aux  princes  de  la  chrétienté,  et 
pour  leur  donner  avis  de  la  victoire,  et  pour  les  engager  à lui 
envoyer  du  secours,  au  cas  que  les  Turcs  fissent  de  nouvelles 
tentatives  et  que  les  Chevaliers  fussent  obligés  de  soutenir 
un  second  siège.  Mais  comme  les  navires  de  Ferdinand  lui 
avaient  apporté  un  bref  de  Sixte,  et  que  ce  bref  apostolique 
était  conçu  en  des  termes  qui  témoignaient  combien  le  pape 
s’intéressait  aux  affaires  de  Rhodes,  il  envoya  à Rome  le 
prieur  de  Capoue  et  le  commandeur  d’Aliaga  en  qualité 
d’ambassadeurs  extraordinaires.  Il  les  chargea  de  visiter  le 
roi  de  Naples,  et  de  lui  dire  que  les  Chevaliers  lui  étaient 
fort  obligés  de  son  secours  ; qu’en  son  particulier  il  sentait 
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extrêmement  cette  grâce,  et  qu’il  chercherait  toute  sa  vie  les 
occasions  de  la  reconnaître.  Le  grand-maître  ne  se  contenta 
pas  de  témoigner  sa  gratitude  à Ferdinand  ; il  en  donna  des 
marques  solides  à Louis  de  Palafox,  gentilhomme  aragonais 
et  capitaine  de  navire,  qui  avait  défendu  vaillamment  la  tour 
de  Saint-Nicolas  et  la  muraille  des  Juifs  ; car  outre  qu’il  lui 
fit  présent  d’un  diamant  de  fort  grand  prix,  et  qu’il  fit 
chevalier  son  fils,  jeune  homme  plein  de  mérite;  il  lui  permit 
de  porter  en  chef  au-dessus  des  armes  de  sa  maison,  les  armes 
de  l’Ordre,  pour  preuve  authentique  des  services  que  lui  et 
les  siens  avaient  rendus  pendant  le  siège. 

Il  combla  de  faveurs  et  les  Chevaliers  et  les  soldats  qui 
s’étaient  le  plus  signalés:  et  comme  la  misère  ne  finit  pas  avec 
la  guerre,  il  fit  distribuer  des  grains  en  abondance  au  peuple 
de  l’île,  et  le  déchargea  pour  plusieurs  années  de  toutes  sortes 
de  subsides. 


m Gl)apitre  huitième,  ^ 


Mahomet  se  dispose  à aller  en  personne  mettre  le  siège  devant 
Rhodes.  — Des  tremblements  de  terre  et  des  inondations 
achèvent  de  ruiner  les  fortifications  entamées  par  le  premier  > 

siège.  — Découragement  des  Rhodiens.  — Fermeté  chrétienne  i 

du  grand-maître.  — Mort  de  Mahomet  II.  — Bajazet  et  j 

Zizime,  ses  fils,  se  disputent  la  couronne  qui  reste  définiti- 
vement à Bajazet.  ; 


flotte  ottomane  porta  elle-même  à Constanti- 
lople  la  nouvelle  de  sa  mauvaise  fortune.Mahomet 
ut  touché  de  cette  disgrâce  autant  que  peut 
'être  un  prince  sage  et  ambitieux,  qui  ne  réussit 
>as  dans  une  affaire  d’honneur  où  il  ne  s’est  engagé 
qu’avec  de  grandes  précautions.  Quoiqu’il  fût  assez  maître 
de  lui-même  et  qu’il  sût  dissimuler  ses  chagrins,  il  entra  en 
une  espèce  de  fureur  à la  vue  des  principaux  chefs  de  son 
armée,  et  dans  cet  emportement  il  fut  sur  le  point  de  les  faire 
tous  mourir.  Le  pacha  Misach  Paléologue  son  favori  eut 
beau  lui  dire,  avec  la  liberté  que  sa  faveur  lui  donnait,  qu’ils 
n’avaient  rien  à se  reprocher  ni  sur  la  conduite  ni  sur  le 
courage,  et  que  les  troupes  musulmanes  avaient  fait  tout 
ce  qui  se  pouvait  faire  humainement.  Il  eut  beau  lui  repré- 
senter encore  que  les  Chevaliers  de  Rhodes  étaient  des  gens 
d’une  valeur  extraordinaire,  et  que  dans  la  mêlée  il  avait 
paru  en  l’air  une  troupe  lumineuse,  dont  les  Turcs  n’avaient 
pu  éviter  les  coups  ni  soutenir  les  regards  : toutes  ces  raisons 
ne  satisfirent  pas  le  grand-seigneur.  Il  chassa  de  sa  présence 
son  favori  même  ; et  bien  loin  de  lui  donner  la  veste  d’hon- 
neur dont  il  gratifiait  ses  généraux  et  ses  visirs  au  - retour 
d’une  expédition  militaire,  il  lui  commanda  de  se  retirer  au 
sangiacat  de  Gallipoli.  Enfin  Mahomet  ne  se  consola  de  son 
malheur  que  par  la  pensée  que  la  conquête  de  Rhodes  était 
réservée  à son  bras,  et  qu’il  n’appartenait  qu’à  un  homme 
comme  lui  de  dompter  les  Chevaliers  et  leur  grand-maître. 

On  fut  bientôt  informé  à Rhodes  des  préparatifs  qui  se 
faisaient  à Constantinople  pour  une  nouvelle  entreprise,  et 
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le  grand-maître  ne  manqua  pas  de  songer  à se  mettre  en  état 
de  recevoir  les  Barbares. 

Mais  tandis  que  les  Rhodiens  se  préparaient  à rétablir  les 
défenses  de  leur  ville,  il  arriva  des  accidents  extraordinaires 
qui  rompirent  toutes  leurs  mesures.  Peu  de  temps  après  que 
l’armée  navale  des  Turcs  se  fut  retirée,  on  ouït  dans  Tîle, 
durant  quelques  jours,  un  bruit  souterrain  semblable  au 
murmure  lointain  du  tonnerre,  ou  au  sourd  mugissement  de 
la  mer  qui  roule  ses  flots  vers  le  rivage.  C’était  comme  le 
signal  qui  annonçait  les  divers  tremblements  de  terre  dont 
l’île  fut  agitée  pendant  plusieurs  mois.  Les  plus  solides 
édifices  de  la  ville  furent  ébranlés  par  les  premières  secous- 
ses, et  ensuite  renversés  presque  tous  par  d’autres  tremble- 
ments qui  venaient  coup  sur  coup,  et  qui  ne  cessaient 
quelquefois  que  pour  recommencer  avec  plus  de  force. 

Une  nuit,  la  moitié  du  fort  de  Saint-Nicolas  s’écroula,  et 
les  débris  de  la  tour  accablèrent  la  plupart  des  soldats  de  la 
garnison.  L’exhalaison  ardente  qui  causait  tous  ces  mouve- 
ments et  tous  ces  désordres,  s’enflammant  davantage  par  les 
efforts  qu’elle  faisait  pour  s’échapper  des  cavernes  où  elle 
était  renfermée,  les  tremblements  redoublèrent  de  jour  en 
jour.  La  terre  s’élevait  et  s’élançait  en  quelques  endroits,  se 
fendait  et  s’ouvrait  en  d’autres  : on  ne  voyait  partout  que  des 
ruines  et  des  abîmes  ; on  n’entendait  que  des  cris  de  gens 
effrayés,  qui  couraient  à la  campagne  pour  sauver  leur  vie, 
et  qui  ne  trouvaient  de  sûreté  nulle  part.  Enfin  il  semblait 
que  l’île  de  Rhodes,  que  quelques-uns  croient  avoir  été 
produite  dans  la  mer  par  un  tremblement  de  terre,  fût  sur 
le  point  de  périr  par  le  même  accident  qui  l’avait  fait 
naître. 

Pour  surcroît  d’affliction,  ces  prodigieux  tremblements  de 
terre  furent  accompagnés  de  pluies  si  abondantes  et  si 
fortes,  qu’on  eût  dit  qu’un  second  déluge  allait  abîmer  le 
monde.  Outre  cela,  la  mer  s’enfla  de  dix  pieds,  et  ayant 
franchi  ses  limites,  se  répandit  dans  la  ville  avec  une  impé- 
tuosité et  un  bruit  épouvantable,  comme  pour  l’engloutir. 
Les  Rhodiens  se  crurent  perdus  quand  ils  virent  les  éléments 
conjurés  en  quelque  façon  pour  leur  ruine,  dans  le  temps 
qu’ils  étaient  menacés  de  nouveau  des  armes  du  Turc  ; et 
le  grand-maître  lui-même  aurait  eu  peut-être  de  la  peine  à 
se  soutenir  avec  toute  sa  fermeté  naturelle,  si  la  confiance 
qu’il  avait  en  Dieu  ne  l’eût  fortifié  contre  tant  de  maux. 
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C’est  dans  les  sentiments  de  cette  confiance  chrétienne,  qu’on 
l’entendait  dire  souvent,  à l’exemple  de  Moïse  et  de  David  : 
« Le  Dieu  des  armées  est  notre  force  ; quand  je  marcherais  au 
milieu  des  ombres  de  la  mort^  je  ne  craindrais  rien^  Seigneur, 
parce  que  vous  êtes  avec  moi.  » 

Il  exhortait  tout  le  monde  à prendre  courage,  mais  ses 
exhortations  étaient  assez  inutiles.  Le  peuple,  que  les 
apparences  touchent,  se  laissait  aller  aux  impressions  que 
ces  sortes  de  malheurs  produisent  ; et  ce  qui  augmenta  la 
consternation  publique,  c’est  que,  vers  ce  temps-là,  Mahomet 
partit  de  Constantinople  à la  tête  d’une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes,  résolu  de  conquérir  ou  l’Italie  ou  l’Egypte 
après  la  prise  de  Rhodes.  Il  passa  le  Bosphore  de  Thrace 
et  prit  son  chemin  par  la  Bithynie,  dans  le  dessein  de 
traverser  en  diligence  toute  l’Asie  mineure,  et  de  se  rendre 
au  port  de  Lycie  avant  que  les  Chevaliers  apprissent  sa 
marche.  Mais  Dieu  se  plaît  quelquefois  à abattre  tout  d’un 
coup  l’orgueil  des  grands  de  la  terre.  Ce  superbe  prince  qui 
ne  pensait  qu’à  de  nouvelles  conquêtes,  fut  emporté  d’une 
colique  violente  au  milieu  de  son  armée  près  de  Nicomédie. 
Il  avait  cinquante-trois  ans,  et  il  était  encore  si  vigoureux 
qu’il  supportait  tous  les  travaux  de  la  guerre  sans  en  être 
incommodé.  Le  chagrin  qu’il  eut  de  la  levée  du  siège  de 
Rhodes  ne  contribua  pas  peu  à sa  mort.  Il  parut  toujours 
mélancolique  depuis  cet  insuccès,  et  au  seul  nom  du  grand- 
maître,  il  lui  prenait  des  humeurs  noires  qui  le  rendaient 
insupportable  à lui-même.  Guillaume  Caoursin,  qui  vivait 
alors  et  qui  était  vice-chancelier  de  Rhodes,  le  fait  mourir 
d’une  manière  plus  étrange  : il  rapporte  dans  ses  mémoires 
que  Mahomet  passant  par  une  forêt  de  la  Bithynie,  un 
jeune  homme  habillé  de  blanc  et  d’une  figure  plus  qu’hu- 
maine, se  présenta  à lui  au  travers  des  arbres  avec  un  visage 
ardent  de  colère  et  une  épée  de  feu  à la  main  ; qu’après 
l’avoir  regardé  d’un  œil  fier  et  menaçant  : « O le  plus  impie 
de  tous  les  hommes,  lui  dit-il,  je  te  percerai  avec  cette  épée,  » 
qu’à  ces  paroles  Mahomet  tomba  de  cheval  tout  tremblant 
comme  s’il  eût  été  frappé  d’un  coup  de  foudre  ; qu’il  sentit 
en  même  temps  des  douleurs  aiguës  qui  lui  firent  jeter 
de  hauts  cris,  et  qu’il  rendit  l’âme  ensuite,  blasphémant  le 
nom  de  Jésus-Christ  et  maudissant  Rhodes.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  l’apparition,  il  est  certain  que  ce  cruel  ennemi  de  la 
Croix,  qui  avait  juré  la  ruine  des  Chevaliers  deSaint-Jean  de 
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Jérusalem,  mourut  le  jour  même  que  l’Eglise  célèbre  la  fête 
de  l’Invention  de  la  Sainte  Croix,  et  qu’en  mourant  il  pro- 
nonça plusieurs  fois  le  nom  de  Rhodes.  On  dit  même  qu’il 
commanda  dans  le  fort  de  ses  douleurs  que  cette  inscription 
fût  mise  en  latin  sur  son  tombeau  : « Mon  dessein  était  de 
prendre  Rhodes,  et  de  subjuguer  l’Italie.  » 

La  mort  de  l’empereur  ottoman  fut  le  salut  de  la  chrétienté, 
et  particulièrement  de  l’état  des  Rhodiens.  Dès  que  le 
grand-maître  en  sut  la  nouvelle,  il  rendit  à Dieu  publiquement 
des  actions  de  grâces,  de  ce  que  l’Ordre  de  Saint-Jean  était 
délivré  du  plus  redoutable  adversaire  qu’il  eut  jamais;  et  de 
ce  que  le  conquérant  de  tant  de  provinces  n’avait  pu,  dans 
l’espace  de  vingt  ans,  lui  enlever  une  de  ses  îles,  ni  même  un 
de  ses  châteaux. 

Le  vice-chancelier  Caoursin  fit  en  plein  conseil  une 
harangue  éloquente  et  pathétique,  pour  faire  connaître  aux 
Chevaliers  que  Dieu  avait  exercé  sa  miséricorde  et  sa  justice 
tout  ensemble,  en  bornant  les  conquêtes  et  les  jours  du  tyran 
de  la  Chrétienté  ; et  il  finit  son  discours  par  ces  paroles  : 
« Réjouissons-nous  dans  le  Seigneur,  et  célébrons  l’heureux 
jour  ou  Jésus-Christ  a écrasé  le  dragon  de  l’Orient  par  la 
vertu  de  sa  Croix  : que  l’illustre  Rhodes  triomphe  ; que 
l’agréable  île  du  soleil  où  l’air  est  si  pur,  et  la  campagne  si 
riante,  fasse  paraîtrre  une  allégresse  toute  nouvelle  en  voyant 
ses  ennemis  abattus.  » 

Mais  ce  qui  augmenta  beaucoup  la  joie  des  Chevaliers, 
c’est  que  la  ville  d’Otrante  fut  reprise  sur  les  Turcs  dans  la 
Fouille  aussitôt  qu’on  y sut  la  mort  de  Mahomet.  Achmat 
pacha,  un  des  plus  grands  hommes  de  l’empire  turc,  s’était 
rendu  maître  de  cette  ville  l’année  précédente,  et  y avait 
laissé  une  forte  garnison  qui  mettait  la  place  en  état  de  ne 
rien  craindre.  La  prise  d’Otrante  avait  fait  trembler  toute 
l’Italie,  et  la  vigueur  avec  laquelle  les  Turcs  soutinrent 
durant  plusieurs  mois  les  attaques  des  Napolitains  qui 
l’assiégèrent,  commençait  à faire  appréhender  pour  Rome, 
lorsque  les  assiégés,  ayant  appris  que  le  grand-seigneur 
était  mort,  perdirent  courage  tout  à coup  et  se  rendirent  au 
duc  de  Calabre,  fils  du  roi  de  Naples,  sans  attendre  un 
secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  qu’Achmat  amenait 
lui-même.  Une  si  agréable  nouvelle  réjouit  toute  l’Église; 
et  ce  fut  alors  que  les  Rhodiens  commencèrent  à respirer 
après  une  si  longue  suite  de  malheurs  : la  terre  s’affermit, 
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et  la  mer  se  retira  ; si  bien  qu’ils  eurent  la  liberté  de  réparer 
toutes  les  ruines  de  leur  ville.  Mais  comme  la  corruption  des 
mœurs  suit  d’ordinaire  les  désordres  de  la  guerre  ; que 
d’ailleurs  tous  ces  événements  terribles  étaient  des  signes 
de  la  colère  du  ciel  ; et  que  pour  apaiser  Dieu  il  faut 
nécessairement  changer  de  vie,  le  grand-maître  entreprit  la 
réformation  des  Chevaliers  et  du  peuple.  Il  fit  pour  cela  des 
lois  rigoureuses  contre  tous  les  vices  qui  blessent  la  piété 
chrétienne,  et  la  société  civile,  et  sa  sollicitude  alla  jusqu’à 
défendre  les  jeux  de  hasard.  Ces  ordonnances  furent  publiées 
partout,  et  ce  qui  est  presque  incroyable,  elles  furent  obser- 
vées exactement  : mais  un  souverain  n’a  pas  de  peine  à se 
faire  obéir  de  ses  sujets,  quand  il  ne  commande  que  ce  qu’il 
pratique. 

Tandis  que  tout  était  calme  à Rhodes,  les  deux  partis  qui 
se  formèrent  touchant  la  succession  de  la  couronne  otto- 
mane, troublèrent  toute  la  Turquie.  Mahomet  laissa  deux 
fils  en  mourant,  Bajazet  et  Zizime  ;car  Mustapha  leur  aîné, 
qui  était  fort  brave,  s’étant  rendu  coupable  d’un  crime,  Maho- 
met, faisant  tout  à la  fois  le  personnage  d’un  père  barbare  et 
d’un  prince  juste,  l’avait  fait  étrangler  sur-le-champ. 

Ainsi  Bajazet  et  Zizime  demeurèrent  les  seuls  héritiers  de 
la  couronne.  Le  premier  gouvernait  la  Paphlagonie, et  faisait  sa 
résidence  sur  les  bords  de  la  mer  que  les  anciens  appelaient 
le  Pont  Euxin.  Le  second  avait  le  gouvernement  de  Lycaonie 
dans  l’Asie  mineure  ; de  sorte  que  les  deux  frères  se  trouvèrent 
éloignés  de  la  Porte  à la  mort  de  l’empereur.  Ils  avaient 
toujours  été  séparés  l’un  de  l’autre  et  ne  s’étaient  jamais  vus 
qu’une  seule  fois,  par  une  politique  de  Mahomet,  qui  craignait 
que  la  jalousie  ne  mît  de  la  division  entre  eux  ou  que  l’amitié 
ne  les  unît  contre  lui.  Ils  avaient  un  caractère  bien  différent, 
et  on  peut  dire  qu’ils  ne  se  ressemblaient  que  par  la  passion 
qu’ils  avaient  tous  deux  de  régner.  Bajazet,  à qui  les  Turcs 
donnèrent  le  nom  d’Éclair  ou  de  Foudre,démentait  ce  titre  par 
la  qualité  de  son  esprit  qui  était  pesant,  et  par  celle  de  son 
cœur  qui  ne  respirait  rien  moins  que  la  guerre.  Zizime,  dont 
le  nom  signifie  Amour,  avait  au  contraire  l’esprit  vif,  l’âme 
noble  et  toutes  les  inclinations  généreuses.  Il  n’était  pas  si 
beau  que  Bajazet  ; mais  il  paraissait  sur  son  visage  et  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  doux  et  de  fier, 
qui  valait  mieux  que  la  beauté.  Il  se  plaisait  extrêmement 
à la  chasse  et  à tous  les  exercices  militaires.  Mais  il  n’avait 
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pas  moins  de  goût  pour  les  lettres  que  pour  les  armes  : il 
savait  les  langues,  entre  autres  la  grecque  et  Titalienne  qu’on 
parlait  à Rhodes  ; il  passait  une  partie  de  son  temps  dans  la 
lecture  des  histoires  ; il  entreprit  même  d’écrire  celle  de  Ma- 
homet son  père,  et  il  y travaillait  lorsqu’il  apprit  la  nouvelle 
de  sa  mort.  Il  était  zélé  pour  la  religion  mahométane,  sans 
entêtement  néanmoins,  et  ne  laissant  pas  avec  tout  son  zèle 
d’aimer  les  Chevaliers  de  Rhodes,  que  son  père  haïssait  à mort. 
Il  avait  surtout  une  affection  particulière  pour  le  grand- 
maître,  depuis  le  commerce  qu’ils  eurent  ensemble  sur  le  su- 
jet de  la  paix,  et  son  dessein  était  toujours  de  faire  une  liaison 
étroite  avec  lui  autant  que  la  loi  des  Musulmans  le  pourrait 
permettre.  L’histoire  de  Zizime  touche  de  si  près  à celle  du 
grand-maître,  comme  on  verra  dans  la  suite,  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  dire  ici  ce  qui  arriva  aux  deux  frères  otto- 
mans avant  que  les  Chevaliers  se  mêlassent  de  leur  querelle. 

Aussitôt  que  Bajazet  et  Zizime  surent  la  mort  de  leur  père, 
ils  ne  songèrent  tous  deux  qu’à  s’emparer  de  l’empire.  Mais 
avant  qu’ils  se  missent  en  campagne,les  partisans  qu’ils  avaient 
à Constantinople  prirent  les  armes,  et  se  déclarèrent  pour  l’un 
ou  pour  l’autre.  Les  chefs  des  deux  factions  firent  valoir  le 
mieux  qu’ils  purent  les  droitsdes  deux  princes.  Ceuxquiétaient 
affectionnés  à Bajazet  disaient  que  la  nature  parlait  pour  lui, 
et,  qu’étant  l’aîné,  on  ne  pouvait  pas  sans  injustice  lui  ôter  la 
couronne  pour  la  mettre  sur  la  tête  de  son  cadet.  Les  amis 
de  Zizime  prétendaient  qu’un  prince  lâche  et  fainéant  comme 
Bajazet,  qui  n’avait  nulle  application  aux  affaires  et  qui 
menait  une  vie  toute  dissolue,  ne  méritait  pas  de  succéder  au 
grand  Mahomet.  Ils  soutenaient  que  Zizime  ayant  reçu  du 
ciel  toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  un  prince  digne  de 
l’empire,  il  devait  avoir  la  meilleure  part  à la  succession  de 
son  père  ; et  pour  ce  qui  regardait  le  droit  d’aînesse,  ils  ajou- 
taient qu’à  la  vérité  Bajazet  était  né  avant  Zizime,  mais  que 
c’était  pour  cela  que  Bajazet  n’avait  aucun  droit  à la  couronne 
impériale.  « L’un  n’est  que  le  fils  de  Mahomet,  disaient-ils  ; 
<,<  l’autre  est  le  fils  de  l’empereur.  Bajazet  naquit  du  vivant 
« d’Amurat,  et  avant  que  Mahomet  portât  le  sceptre.  Zizime, 
« au  contraire,  est  venu  au  monde  depuis  que  son  père  a hérité 
« de  l’Etat  des  Turcs,  et  qu’il  a conquis  l’empire  des  Grecs  ; 
« de  sorte  qu’on  peut  dire  véritablement  que  ce  jeune  prince 
« est  né  sur  le  trône,  et  que  la  nature  l’a  destiné  aussi  bien 
« que  la  fortune  à être  empereur.  » 

Pierre  d’Aürusson.  S 
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Ils  fondaient  leur  raisonnement  sur  un  exemple  authentique 
tiré  de  l’ancienne  histoire  des  Perses.  En  effet,  après  la  mort  de 
Darius  qui  laissa  plusieurs  enfants,  Artamenès  voulut  se  faire 
reconnaître  roi,  prétendant  que  la  couronne  lui  appartenait 
comme  à l’aîné.  Xerxès  la  lui  disputa  et  prétendit,  de  son 
côté,  qu’il  fallait  avoir  plus  d’égard  au  bonheur  de  la  naissance 
qu’à  l’ordre  de  la  nature.  Il  disait  qu’Artamenès  était  véri- 
tablement fils  de  Darius,  mais  de  Darius  homme  privé  ; que 
pour  lui,  il  était  fils  de  Darius  roi  de  Perse  ; qu’Artamenès  et 
ses  autres  frères,  qui  étaient  nés  avant  que  leur  père  fût  élevé 
sur  le  trône,  pouvaient  hériter  des  biens  que  leur  père  possé- 
dait quand  ils  naquirent  ; mais  que  lui,  qui  était  né  le  premier 
depuis  le  couronnement  de  Darius,  devait  succéder  au  roi, 
et  que  le  royaume  était  proprement  son  patrimoine.  Les  deux 
frères  ne  pouvant  s’accorder  et  ne  voulant  pas  se  faire  eux- 
mêmes  justice,  prirent  pour  juge  de  leur  différend  Artapher- 
nes  leur  oncle.  Ce  prince  ayant  examiné  mûrement  l’affaire, 
la  décida  en  faveur  de  Xerxès,  de  sorte  qu’Artamenès  fut 
exclu  malgré  son  droit  d’aînesse. 

Les  partisans  de  Zizime  ne  se  contentaient  pas  de  défendre 
ses  intérêts  par  un  si  célèbre  exemple:  ils  les  appuyaient  en- 
core de  l’autorité  du  droit  Romain.  Quelques  Grecs, bien  infor- 
més des  lois  de  l’empire,  leur  avaient  appris  sans  doute,  qu’un 
enfant  né  avant  que  son  père  ait  acquis  une  dignité,  ne  jouis- 
sait point  des  privilèges  de  la  dignité  (i);  et  que  parmi  les 
enfants  des  sénateurs,  ceux-là  seulement  avaient  le  titre  de 
claiHssimes,  qui  étaient  nés  après  que  leur  père  avait  été  reçu 
dans  le  sénat  (2). 

Pour  reprendre  notre  histoire,  les  deux  factions  s’échauf- 
fèrent si  fort  en  l’absence  des  sultans,  qu’elles  en  vinrent  bien- 
tôt aux  mains.  Le  peuple  de  Constantinople  prit  parti  suivant 
les  diverses  impressions  qu’il  reçut  des  pachas  et  des  janis- 
saires ; on  pilla  en  partie  le  palais  et  le  trésor  impérial,  et  un 
des  grands  de  la  Porte  fut  tué  dans  une  émotion  populaire, 
où  il  y eut  beaucoup  de  sang  répandu. 

Tandis  que  les  affaires  étaient  en  cet  état  à Constanti- 
nople, et  que  les  princes  concurrents  se  préparaient  à soutenir 
eux-mêmes  leurs  droits  par  les  armes,  le  grand-maître  jugea 
à propos,  pour  profiter  de  la  mort  de  Mahomet  et  de  la 


1.  L.  61.  1.  pénult.  et  ult.  c.  de  Decuriuribus. 

2,  L.  Senator  ii.  c.  de  Diguitafibus, 
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division  des  princes,  de  faire  une  entreprise  sur  Tîle  de  Mcte- 
lin.  C’était  alors  une  des  plus  riches  îles  de  l’Archipel,  et  celle 
dont  la  possession  avait  le  plus  d’importance  pour  l’Ordre,  car 
elle  était  située  vis-à-vis  l’embouchure  du  détroit  de  Gallipoli. 
Les  troubles  de  la  Turquie  en  rendaient  la  prise  facile  : car 
il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  les  Infidèles  pussent  la  se- 
courir avec  une  armée  navale,  alors  que  toutes  leurs  forces 
étaient  occupées  à une  guerre  domestique.  Ces  considérations 
portèrent  le  grand-maître  à faire  préparer  en  diligence  les 
navires  de  l’Ordre,  et  à ne  rien  épargner  pour  réussir  dans  une 
expédition  si  importante.  Le  commandeur  de  Jales,qui  courait 
alors  l’Archipel  avec  deux  galères  et  qui  songeait  à reprendre 
le  chemin  de  Rhodes,  eut  ordre  d’attendre  la  flotte.  Dès  qu’elle 
fut  prête,  elle  partit  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Carman- 
din,  bailli  de  Lango  : mais  la  maladie,  les  mauvais  temps  et 
les  vents  contraires  firent  échouer  une  entreprise  si  bien  con- 
certée, et  dont  le  succès  semblait  infaillible. 

Ce  que  le  grand-maître  fit  alors  pour  se  venger  du  Soudan 
d’Égypte,  réussit  mieux.  Ce  prince  n’ayant  nul  égard  aux 
traités,  selon  le  génie  et  la  coutume  des  Mahométans,  avait 
envoyé  des  corsaires  capturer  les  navires  et  piller  les  îles  de 
l’Ordre,  comme  si  la  guerre  était  déclarée.  Les  Chevaliers  ne 
lui  pardonnèrent  pas  cette  insulte.  Dès  qu’on  en  eût  appris  la 
nouvelle,  le  grand-maître  ordonna  à ses  galères  de  courir  les 
côtes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  et  de  traiter  avec  la  dernière 
rigueur  les  sujets  et  les  terres  d’un  Barbare  qui  n’avait  ni  foi 
ni  parole.  Cela  se  fit  si  exactement,  que  Cairbei,  c’est  le  nom 
du  Soudan,  se  repentit  bientôt  d’être  parjure. 

Cependant  le  parti  de  Bajazet  devint  le  plus  fort.  Tandis 
que  les  sultans  s’approchaient  pour  se  disputer  la  couronne 
par  le  droit  des  armes,  Achmat,  qui  revint  à Constantinople 
quand  les  Turcs  eurent  abandonné  Otrante,  et  qui  avait  un 
grand  crédit  dans  l’empire,  se  déclara  hautement  pour  Baja- 
zet, soit  qu’il  fût  persuadé  de  la  justice  de  sa  cause,  soit  qu’il 
espérât  gouverner  tout  sous  un  prince  faible.  Comme  c’était 
un  homme  prudent  et  hardi,  consommé  également  dans  les 
affaires  politiques  et  dans  celles  de  la  guerre,  après  avoir  et 
menacé  et  caressé  les  plus  factieux,  il  apaisa  la  sédition,  en 
faisant  asseoir  sur  le  trône  impérial  un  des  fils  de  Bajazet 
âgé  de  treize  ans,  nommé  le  sultan  Corcur,  et  en  proclamant 
empereur  le  père  de  ce  jeune  prince.  Bajazet  qui  s’était  déjà 
embarqué  sur  ses  galères,  se  rendit  bientôt  à Constantinople 
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par  la  mer  Noire.  Achmat  le  reçut  à la  tête  des  pachas  et  des 
janissaires  qu’il  avait  gagnés  ; et  l’ayant  tous  salué  empereur,  i 

ils  le  conduisirent  au  palais  impérial  parmi  les  acclamations 
du  peuple,  qui  le  reconnut  pour  légitime  héritier  de  Mahomet.  j 

Les  partisans  de  Zizime  eurent  tout  le  chagrin  qu’on  se  ; 

peut  imaginer,  quand  ils  virent  son  ennemi  sur  le  trône.  Mais  ^ 

le  pouvoir  absolu  que  s’était  acquis  le  pacha  Achmat,  les  obli-  i 

gea  de  dissimuler  leur  ressentiment  et  d’applaudir  même  en  J 

apparence  à l’élévation  de  Bajazet  : ils  ne  laissèrent  pas  de 
faire  secrètement  des  cabales  et  d’inviter  le  jeune  sultan  à J 

venir  en  diligence.  Zizime,  qui  n’avait  pas  la  commodité  de  ’ ■ 

la  mer  et  qui  fit  son  voyage  par  la  Bithynie,  n’apprit  qu’en 
chemin  le  couronnement  de  son  frère.  Une  si  fâcheuse 
nouvelle  ne  l’abattit  pas,  il  crut  que  le  peuple,  dont  les  incli-  ‘ 

nations  sont  changeantes  et  souvent  contraires  à elles-mêmes, 
tournerait  de  son  côté  dès  qu’il  paraîtrait  à Constantinople  ; 
et  il  le  crut  d’autant  plus  que  Bajazet  avait  toujours  été 
moins  aimé  que  lui.  Dans  cette  espérance  il  marcha  à grandes 
journées  vers  Pruse,  ancienne  demeure  des  empereurs 
Ottomans,  et  s’empara  d’abord  de  la  ville  avec  le  peu  de 
troupes  qu’il  avait  tirées  de  son  gouvernement  de  Lycaonie. 

Ce  premier  succès  sembla  lui  promettre  un  destin  heureux. 

Pour  ne  pas  manquer  à sa  fortune,  il  tâcha,  par  le  moyen  de 
ses  amis,  d’attirer  dans  son  parti  les  grands  de  la  Porte  et  de 
regagner  l’affection  des  janissaires  ; il  amassa  tout  l’argent 
qu’il  put  et  renforça  de  jour  en  jour  son  armée. 

Bajazet  à qui  la  passion  de  régner  donna,  ce  semble,  de 
l’esprit  et  du  courage,  n’épargna  rien  de  son  côté  pour  arrêter 
les  progrès  de  son  frère.  Comme  il  craignit  que  Zizime  ne  se 

rendît  maître  de  l’Asie,  il  envoya  contre  lui  Achmat  avec 

une  armée  nombreuse,  composée  des  plus  anciennes  mi- 
lices de  l’em.pire.  Le  pacha  qui  n’avait  rien  plus  à cœur  que 
d’achever  son  ouvrage,  fit  une  extrême  diligence  et  se  vint 
camper  le  long  du  golfe  de  Scio,  dans  une  plaine  couverte 
d’un  bois  et  peu  éloignée  de  Pruse,  résolu  d’emporter  la 
place  et  de  se  saisir  du  prince,  dont  la  vie  était  le  seul  obsta- 
cle au  repos  du  nouvel  empereur  et  du  nouveau  règne. 

Zizime,  qui  n’eut  pas  le  temps  de  faire  fortifier  la  ville  et  ^ 

qui  manquait  de  munitions  pour  soutenir  un  siège,  aima  ■ 

mieux  tenir  la  campagne  que  de  s’enfermer  dans  une  place  ; 

faible  et  mal  garnie.  Il  sort  à la  tête  de  sa  cavalerie,  et,  ayant  j 

découvert  les  troupes  d’Achmat  qu’il  ne  croyait  pas  si  proches,  i 


'i 
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il  se  résout  à donner  bataille  sur-le-champ,  dans  la  pensée 
qu’on  doit  risquer  quelque  chose  quand  il  s’agit  de  gagner 
ou  de  perdre  une  couronne.  Ainsi,  sans  délibérer  davantage, 
il  va  droit  aux  ennemis,  le  cimeterre  à la  main,  criant  à ses 
soldats  qu’il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Achmat  le  reçut  avec 
beaucoup  de  résolution  ; et,  après  avoir  essuyé  cette  première 
furie,  il  le  chargea  si  rudement  que  les  Asiatiques  furent 
bientôt  mis  en  déroute.  La  plupart  d’entre  eux  étaient  de 
nouveaux  soldats,^peu  disciplinés,  point  aguerris,  plus  accou- 
tumés au  repos- et  aux  délices  qu’au  bruit  des  armes  et  à la 
fatigue.  Le  prince  revint  plus  d’une  fois  à la  charge,suivi  des 
plus  braves  de  son  armée  qui  périrent  presque  tous  à ses 
côtés  ; et  il  aurait  été  tué  lui-même  ou  pris  du  moins,  si  la 
nuit  ne  fût  survenue.  Il  se  retira  dans  le  bois  prochain,  à la 
faveur  des  ténèbres,  espérant  rallier  ses  troupes  et  les  ramener 
le  lendemain  au  combat.  Mais  ayant  su  que  la  plupart  de  ses 
gens  avaient  été  faits  prisonniers  et  voyant  le  reste  taillé  en 
pièces,  il  jugea  qu’il  ne  pouvait  prendre  de  meilleur  parti  que 
de  chercher  du  secours  auprès  du  Soudan  d’Égypte,  du  roi 
de  Cilicie  et  du  grand-maître  de  Rhodes,  tous  ennemis  des 
Turcs.  Il  se  mit  donc  en  chemin,  accompagné  seulement  de 
quarante  chevaux  ; et  marchant  jour  et  nuit  par  des  pays 
inconnus,  il  gagna  peu  à peu  la  Syrie.  Étant  arrivé  à Jérusa- 
lem, il  alla  visiter  le  temple  de  Salomon  que  les  Mahométans 
avaient  en  une  vénération  particulière  ; et  là,  prosterné  au 
pied  des  autels,  il  pria  la  Majesté  Divine  de  favoriser  ses 
justes  desseins.  Après  quoi,  continuant  son  voyage  par  les 
déserts  de  l’Arabie,  il  se  rendit  enfin  au  Caire. 

Carbei  reçut  Zizime,  non  pas  comme  un  prince  dépouillé 
et  fugitif,  mais  comme  un  grand  roi,  fils  du  plus  glorieux 
conquérant  et  du  plus  puissant  empereur  qu’eussent  jamais 
eu  les  Turcs.  Dès  qu’il  sut  que  le  sultan  approchait,  il  envoya 
au-devant  de  lui  les  émirs,  et  les  mameluks  les  plus  considé- 
rables de  sa  cour.  Il  alla  lui-même  le  recevoir  à la  porte  de 
son  palais  contre  la  coutume  des  soudans,  et  il  n’y  eut  sorte 
d’honneurs  ni  de  caresses  qu’il  ne  lui  fit.  Zizime,d’autant  plus 
touché  de  ce  bon  accueil  que  l’état  de  sa  fortune  était  plus 
mauvais,  répondit  aux  civilités  du  Soudan  d’une  manière 
qui  marquait  beaucoup  de  reconnaissance,  mais  qui  ne  témoi- 
gnait aucune  faiblesse.  Après  lui  avoir  exposé  le  sujet  de  sa 
venue,  il  lui  dit  qu’il  avait  recours  à lui  comme  au  plus  zélé 
observateur  de  la  loi  mahométane  ; et  il  le  conjura,  par  le 
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temple  de  Salomon  et  par  le  sépulcre  du  prophète  Mahomet 
qui  étaient  en  sa  puissance,  d’assister  un  malheureux  de  son 
conseil  et  de  ses  forces  contre  les  violences  d’un  frère  barbare, 
qui  lui  avait  ôté  la  couronne  et  qui  voulait  encore  lui  ôter  la 
vie.  Le  Soudan  attendri  par  le  discours  de  Zizime,  lui  fit 
toutes  sortes  d’offres  : mais  comme  Cairbci  était  un  prince  poli- 
tique, qui  ne  s’engageait  pas  aisément  dans  des  affaires  péril- 
leuses et  qui  aimait  assez  le  repos,  il  ne  lui  promit  d’abord 
que  de  travailler  à l’accommoder  avec  Bajazet  ; et  pour  tenir  sa 
parole,  il  dépêcha  un  émir  à Constantinople.  L’ambassade  ne 
plut  pas  à Zizime,  qui  savait  bien  que  ces  sortes  de  différends 
ne  se  peuvent  terminer  que  par  la  force  ; mais  l’engagement 
où  il  était,  et  la  considération  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
qui  vinrent  au  Caire  après  lui,  l’obligèrent  à dissimuler.  Il  lui 
prit  envie  d’aller  à la  Mecque  durant  le  cours  de  la  négocia- 
tion, pour  honorer  le  sépulcre  de  Mahomet  ; et  ce  fut  peut- 
être  autant  par  chagrin  que  par  dévotion  qu’il  entreprit  ce 
voyage. 

A peine  le  prince  ottoman  fut-il  de  retour,  qu’on  eut  des 
nouvelles  de  Constantinople.  Bajazet,  qui  suivait  en  tout  les 
conseils  d’Achmat,  accepta  la  médiation  de  Cairbei,  non  pas 
pour  s’accommoder  avec  son  frère,  mais  pour  l’amuser  et 
pour  le  détruire  sous  prétexte  d’accommodement.  Le  Soudan, 
ravi  de  se  voir  l’arbitre  d’une  si  grande  querelle,  voulut  per- 
suader à Zizime  qu’une  partie  de  l’empire  valait  encore  mieux 
que  rien  ; et,  sur  ce  principe,  il  lui  offrit  pour  son  partage  une 
province  de  l’Asie.  Le  sultan  fut  choqué  d’une  telle  propo- 
sition, et  ne  put  s’empêcher  de  faire  paraître  combien  elle 
blessait  sa  fierté.  Il  vit  bien  que  la  médiation  n’allait  qu’à  lui 
faire  perdre  le  temps  ; et  ne  trouvant  pas  Cairbei  fort  disposé 
à le  secourir,  il  songeait  à implorer  l’assistance  des  autres 
princes,  lorsqu’il  reçut  une  ambassade  du  Grand-Caraman. 

Ce  monarque  que  Mahomet  avait  dépoullié  du  royaume  de 
Cilicie,  crut  l’occasion  favorable  pour  recouvrer  les  états  qu’il 
avait  perdus,  et  ne  douta  point  qu’en  se  déclarant  contre 
Bajazet,  il  n’obligeât  Zizime  à les  lui  rendre  s’il  contribuait  à 
mettre  le  jeune  prince  en  possession  de  l’empire.  Dans  cette 
vue,  il  leva  des  troupes  et  demanda  du  secours  à tous  ses  amis. 
Le  grand-maître,  auquel  il  s’adressa  particulièrement,  lui 
envoya  cinq  galères  chargées  de  soldats  et  d’artillerie,  d’autant 
plus  volontiers  qu’on  fit  entendre  au  conseil  de  Rhodes  qu’il 
s’agissait  des  intérêts  de  Zizime  qui  en  avait  toujours  bien 
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usé  avec  les  Chevaliers  et  avec  les  vassaux  de  l’Ordre.  En 
effet  dès  que  le  Grand-Caraman  eut  mis  son  armée  sur 
pied,  il  invita  le  sultan  Zizime  à le  venir  joindre.  La  propo- 
sition du  roi  de  Cilicie  fut  plus  agréable  au  prince  que  celle 
du  Soudan  d’Égypte:  mais  ce  qui  le  détermina  à sortir  du 
Caire,  c’est  qu’en  même  temps  plusieurs  pachas, mal  satisfaits 
du  nouveau  gouvernement,  l’assurèrent  par  lettres  expresses 
de  leur  fidélité  et  de  leurs  services.  Quelque  mécontent  qu’il 
fût  lui-même  de  Cairbei,  il  ne  voulut  pas  rompre  avec  un 
prince  qui  l’avait  si  bien  reçu,  et  qui  pouvait  lui  nuire  beau- 
coup : de  sorte  que,  pour  marque  de  sa  confiance,  il  lui  laissa 
ses  enfants  et  sa  femme. 


Zizime  tente  de  reconquérir  le  trône.  — Battu  et  fugitif, 
il  demande  asile  au  grand-maître.  — Son  arrivée  à Rhodes.  — 
Inquiet  de  l’accueil  fait  à son  frère  par  les  Chevaliers,  Bajazet 
veut  conclure  la  paix  avec  l’Ordre.  — Le  grand-maître,  préoc- 
cupé de  la  sûreté  de  son  hôte,  le  fait  conduire  en  France.  — 
Reconnaissance  de  Zizime,  ses  engagements  envers  l’Ordre.  — 
Bajazet  offre  des  conditions  de  paix  très  honorables  pour  les 
Chevaliers. 


passion  qu’avait  Zizime  de  conquérir  la  couronne 
qu’il  prétendait  lui  appartenir,  et  dont  il  se 
croyait  plus  digne  que  Bajazet,  lui  fit  faire  toute 
la  diligence  possible  pour  gagner  le  mont  Tau- 
rus  où  l’attendait  le  Grand-Caraman  ; et  la  raison 
qu’avait  ce  roi  dépouillé  de  haïr  les  Turcs,  fit  croire  à Zizime 
qu’il  trouverait  dans  le  Caraman  un  ami  sûr  et  fidèle. 
Après  s’être  juré  l’un  à l’autre  une  amitié  inviolable,  les 
deux  princes  marchèrent  ensemble  par  de  vastes  plaines, 
et  allèrent  camper  avec  leurs  troupes  près  de  Laranda,  ville 
de  Cappadoce.  Achmat,  qui  avait  passé  l’hiver  dans  la  Ly- 
caonie près  d’Iconium,  fit  avancer  son  armée  au  premier  bruit 
de  la  confédération  de  Zizime  et  du  Caraman.  D’ailleurs 
Bajazet,  que  l’envie  de  perdre  son  frère  rendait  plus  hardi  et 
plus  vaillant  de  jour  en  jour,  partit  de  Constantinople  à la 
tête  de  cent  mille  hommes,  et  vint  joindre  Achmat  qui  en 
avait  pour  le  moins  autant. 

Quelque  résolution  qu’eussent  prise  les  deux  princes  con- 
fédérés, ils  commencèrent  à craindre  de  si  grandes  forces;  et 
le  Caraman,  qui  savait  combien  ses  troupes  étaient  plus 
faibles  que  celles  des  Turcs,  fit  comprendre  à Zizime  qu’il  y 
aurait  de  la  témérité  à donner  bataille.  Il  tâcha  même  de  lui 
persuader  que  la  prudence  voulait  qu’ils  se  retirassent  : mais 
le  jeune  prince  ne  put  encore  s’y  résoudre,  et  l’honneur  ou  le 
désespoir  lui  fit  faire  une  proposition  à Bajazet  ; ce  fut  de 
terminer  leur  différend  par  un  combat  particulier  en  présence 
des  deux  armées.  Bajazet,  qui  n’était  point  assez  brave  et 
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qui  était  trop  heureux  pour  accepter  ce  défi,  proposa  de  son 
côté  à Zizime  une  autre  voie  d’accommodement,  et  lui  offrit 
telle  province  qu’il  lui  plairait  sur  les  frontières  de  la  Turquie 
avec  deux  cent  mille  écus  d’or  chaque  année,  et  une  cour 
digne  de  la  magnificence  ottomane. 

Quand  ces  offres  eussent  été  aussi  sincères  qu’elles  étaient 
artificieuses,  elles  n’auraient  pas  contenté  Zizime,dont  l’ambi- 
tion ne  pouvait  être  satisfaite  que  d’une  couronne.  Il  les  rejeta 
fièrement  : mais  sachant  qu’Achmat  ne  cherchait  qu’à  l’enve- 
lopper pour  se  saisir  de  sa  personne,  tandis  qu’on  l’amusait 
de  belles  paroles,  il  prit  enfin  le  parti  de  la  retraite.  L’avis 
qu’il  eut  qu’on  le  poursuivait,  l’obligea  de  se  sauver  avec  peu 
de  gens,  par  des  forêts  et  des  campagnes  désertes,  dans  les 
détroits  les  plus  difficiles  du  mont  Taurus.  Le  Caraman  l’y 
suivit  bientôt,  et  y amena  ses  troupes  fort  harassées.  Zizime 
eût  été  là  à couvert  de  la  persécution  d’un  ennemi  qui  n’eût 
pas  été  son  frère  : mais  comme  les  inimitiés  des  proches  sont 
presque  toujours  implacables  quand  elles  ont  pour  fonde- 
ment un  grand  intérêt,  il  jugea  qu’un  frère  aussi  dénaturé 
que  le  sien  n’aurait  point  l’esprit  en  repos,  qu’il  n’eût  affermi 
son  trône  par  la  mort  de  celui  qui  avait  droit  d’y  prétendre, 
et  qui  pourrait  un  jour  l’en  chasser.  C’est  pourquoi  après 
avoir  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  le  présent  et  sur  l’avenir, 
il  se  détermina  à rechercher  l’alliance  et  la  protection  du 
grand-maître  dont  il  connaissait  la  générosité,  et  qui  était 
ami  du  Grand-Caraman.  Il  écrivit  pour  cela  à Rhodes  par  un 
de  ses  plus  zélés  serviteurs  ; mais  ce  courrier  fut  pris  par  les 
Turcs  qui  occupaient  toute  la  campagne  et  conduit  devant 
Bajazet,  qui  le  fit  mourir  sur-le-champ. 

Dès  que  Zizime  sut  cette  nouvelle,  et  qu’il  sut  de  plus 
qu’Achmat  le  cherchait  partout,  il  quitta  le  mont  Taurus,  et 
prit  le  chemin  de  la  Lycie,vers  la  mer,  avec  le  Grand-Caraman 
qui  lui  servit  de  guide.  A peine  furent-ils  sortis  des  détroits 
de  la  montagne  que  leurs  troupes,  qui  y étaient  postées  et 
qui  se  préparaient  à les  suivre,  furent  investies  et  taillées  en 
pièces  par  Achmat.  Le  jeune  prince  envoya  alors  au  grand- 
maître  deux  hommes  sages  et  fidèles.  En  arrivant  à la  côte, 
ils  trouvèrent  par  hasard  une  galiote  de  l’Ordre,qui  les  porta 
à Rhodes. 

Ils  informèrent  à fond  le  grand-maître  des  aventures  de 
leur  prince.  Ils  lui  dirent  ensuite  qu’il  appartenait  aux  plus 
illustres  chevaliers  du  monde  de  protéger  un  innocent 
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opprimé  ; qu’il  y avait  moins  de  gloire  à humilier  les  superbes, 
qu’à  soulager  les  misérables  : qu’au  reste  Zizime  ne  demandait 
ni  argent  ni  troupes  pour  rétablir  ses  affaires,  qu’il  voulait 
céder  pour  un  temps  à la  mauvaise  fortune  ; qu’il  ne  songeait 
pas  à régner  et  qu’il  cherchait  seulement  un  asile  où  il  pût 
vivre  en  repos.  Ils  ajoutèrent  que,  dès  son  bas  âge,  il  avait  été 
affectionné  à l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  qu’il 
espérait  que  la  loi  mahométane,où  sa  naissance  l’avait  engagé, 
n’empêcherait  pas  qu’on  n’eût  pitié  d’un  jeune  prince  exposé 
à la  plus  cruelle  persécution  qui  fût  jamais.  Ils  conclurent 
enfin  que  rien  ne  rendrait  les  Chevaliers  plus  redoutables  à 
Bajazet,  que  d’avoir  son  frère  entre  leurs  mains,  ni  plus  con- 
sidérables dans  l’Europe  et  dans  l’Asie,  que  d’être  maîtres  de 
la  destinée  d’un  roi  qui  était  l’héritier  de  Mahomet. 

Ces  raisons  étaient  trop  bonnes  pour  ne  pas  toucher  le 
grand-maître,  qui  comprit  d’ailleurs  combien  cette  affaire 
serait  utile  à la  chrétienté.  Il  fut  donc  résolu  dans  le  conseil 
qu’on  recevrait  le  sultan  Zizime  ; et  le  grand  navire  du  trésor 
fut  commandé  aussitôt  avec  une  galère,  une  caravelle,  et 
d’autres  vaisseaux  pour  l’aller  quérir.  On  expédia  en  même 
temps  un  sauf-conduit  dans  la  forme  que  les  ambassadeurs 
désirèrent.  Le  grand-maître  choisit  Dom  Alvare  de  Zuniga 
prieur  de  Castille  pour  une  commission  si  honorable,  et  lui 
donna  ses  ordres  touchant  la  manière  dont  il  voulait  qu’on 
traitât  le  prince. 

Bajazet,  de  son  côté,  jugeant  par  la  lettre  interceptée  et 
par  les  avis  qu’il  eut,  que  Zizime  avait  tourné  vers  les  côtes 
de  la  Lycie  pour  passer  à Rhodes,  détacha  après  lui  un  corps 
de  cavalerie,  avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Zizime  qui 
en  fut  averti  se  retira  promptement  au  bord  de  la  mer,  où  le 
Grand-Caraman  avait  fait  tenir  une  barque  toute  prête  au  cas 
que  le  prince  fût  poursuivi.  Les  spahis  firent  néanmoins  tant 
de  diligence,  qu’ils  ne  le  manquèrent  que  d’un  moment  : ils 
parurent  lorsqu’il  se  jetait  dans  la  barque.  A peine  fut-elle 
un  peu  éloignée  du  rivage,  que  prenant  son  arc  à la  vue  des 
gens  de  son  frère,  il  décocha  une  flèche  où  était  attachée  une 
lettre  conçue  en  ces  termes: 

Le  roi  Zizune  au  roi  Bajazet^  son  cruel  frère. 

SI  je  fais  un  crime  en  me  réfugiant  chez  les  Chrétiens,  et  surtout 
chez  les  Chevaliers  de  Rhodes,  ennemis  mortels  de  notre  très 
illustre  maison  ; c’est  toi  proprement  qui  en  es  coupable  devant 
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Dieu  et  devant  les  hommes.  Tu  n’es  pas  content  de  m’avoir  privé 
de  l’empire  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ; tu  me  forces 
encore  à chercher  un  asile  honteux  pour  sauver  ma  vie.  Si  Maho- 
met, notre  père,  avait  prévu  que  tu  dusses  un  jour  flétrir  de  la  sorte 
l’honneur  du  nom  musulman  et  de  la  race  ottomane,  il  aurait  été 
ton  bourreau  lui-même  : mais  j’espère  que  le  ciel  me  vengera  de  ta 
tyrannie,  et  je  prie  notre  grand  prophète  de  hâter  le  supplice  que 
tu  mérites. 

Quand  les  cavaliers  virent  que  la  barque  s’écartait,  ils  se 
retirèrent,  enragés  d’avoir  laissé  échapper  leur  proie,  et  por- 
tèrent la  lettre  à Bajazet.  Le  Barbare  ne  put  retenir  ses  larmes 
en  la  lisant  : on  dit  même  qu’il  fut  saisi  de  frayeur  et  accablé 
de  tristesse  après  l’avoir  lue;  tant  les  sentiments  de  la  nature 
et  de  la  religion  ont  de  force  en  de  certaines  rencontres  sur 
les  âmes  les  plus  cruelles  et  les  plus  impies.  Cependant  Zizime 
qui  n’avait  reçu  aucunes  nouvelles  de  ses  deux  ambassadeurs, 
ne  sachant  quel  chemin  tenir  ni  en  quel  lieu  du  monde  abor- 
der, errait  à la  merci  des  flots  et  des  vents  le  long  des  côtes  de 
la  Lycie,  lorsqu’il  découvrit  des  vaisseaux  qui  cinglaient  à 
pleines  voiles,  et  qui  semblaient  venir  droit  à lui.  Comme  il 
est  naturel  de  craindre  tout  quand  on  est  malheureux,  le 
prince  s’imagina  que  c’étaient  des  corsaires  ou  des  gens  qui 
en  voulaient  à sa  vie,  et  qui  le  poursuivaient  par  l’ordre  ex- 
près de  son  frère.  Dans  cette  pensée,  il  commanda  à son  pilote 
de  gagner  le  premier  rivage.  L’événement  lui  fit  voir  qu’il 
avait  eu  une  fausse  alarme:  ce  qu’il  prenait  pour  des  corsaires 
et  des  ennemis,  était  le  grand  navire  de  Rhodes  qui  le  venait 
quérir  avec  la  galère  et  la  caravelle. 

Dès  que  les  vaisseaux  furent  en  vue  de  la  Lycie,  dom  Al- 
vare,  suivant  ses  instructions,  envoya  sur  un  brigantin  les 
ambassadeurs  de  Zizime,  et  un  chevalier  avec  eux  pour  lui 
donner  avis  de  leur  arrivée.  A peine  eurent-ils  pris  terre, 
qu’ayant  aperçu  une  barque  assez  près  du  lieu  où  ils  descen- 
dirent et  étant  allés  la  reconnaître,  ils  y trouvèrent  Zizime 
qu’ils  croyaient  encore  à la  cour  du  Grand-Caraman.Les  am- 
bassadeurs lui  rendirent  compte  de  la  disposition  favorable 
du  grand-maître,  et  le  Chevalier  lui  dit  que  dom  Alvare  de 
Zuinga,  parent  des  rois  de  Castille,  capitaine-général  des 
armées  de  l’Ordre,  et  lieutenant  du  grand-maître,  venait  ex- 
près pour  le  conduire  sûrement  à Rhodes.  Le  prince,  qui 
trouva  quelque  chose  de  fort  agréable  dans  une  aventure  si 
étrange,  et  qui  par  fierté  ne  voulut  peut-être  pas  d’abord 


124 


fiierrc  D’HutiU0son. 


confesser  sa  fuite  et  sa  peur  àun  inconnu, répondit  avec  adresse 
que  ne  doutant  pas  de  la  générosité  du  grand-maître,  il  avait 
jugé  à propos  de  les  venir  attendre  sur  la  côte,  pour  leur 
épargner  la  peine  de  le  chercher.  Après  quoi,  le  chevalier 
étant  remonté  sur  le  brigantin  et  ayant  rejoint  les  vaisseaux 
qui  étaient  en  mer,  dom  Alvare  vint  lui-même  sur  la  galère 
pour  saluer  le  prince.  11  lui  présenta  le  sauf-conduit  et  la 
lettre  du  grand-maître,  et  le  mena  ensuite  au  grand  navire 
parmi  les  fanfares  des  trompettes  et  les  décharges  du  canon. 

Comme  le  prieur  de  Castille  était  de  ces  galants  hommes 
qui  savent  admirablement  le  monde,  et  qui  n’ont  pas  moins 
de  politesse  que  d’habileté,  il  ne  manqua  pas  de  rendre  à 
Zizime  toutes  les  déférences  et  tous  les  soins  que  méritait  un 
prince  malheureux  et  affligé  : car  quoique  la  mauvaise  fortune 
n’eût  pas  abattu  le  courage  du  jeune  sultan,  elle  avait  cepen- 
dant augmenté  sa  mélancolie  naturelle.  Le  procédé  de  dom 
Alvare  toucha  tellement  Zizime,  qu’il  lui  témoigna  d’abord 
combien  il  était  sensible  à ses  bons  offices  et  à toutes  scs 
honnêtetés.  « Généreux  Chevalier,  lui  dit-il,  en  perdant  un 
trône,  je  n’ai  pas  perdu  les  sentiments  que  la  nature  donne 
aux  plus  barbares;  et  si  la  fortune  ne  m’avait  pas  fait  misé- 
rable, vous  verriez  que  je  ne  suis  pas  né  ingrat  ; mais  je  vois 
bien  que  votre  générosité  est  toute  pure,  et  qu’en  traitant  si 
honnêtement  un  malheureux,  vous  ne  cherchez  que  la  gloire 
de  faire  plaisir.  Je  ne  puis  néanmoins  assez  m’étonner, 
ajouta-t-il,  qu’on  en  use  de  la  sorte  envers  le  fils  du  plus 
cruel  ennemi  que  votre  Ordre  ait  jamais  eu  : et  je  vous 
confesse  que  j’admire  en  cela  votre  magnanimité. 

— « Grand  prince,  répondit  le  Chevalier,  la  raison  veut 
qu’on  honore  les  gens  d’une  haute  naissance  et  d’un  grand 
mérite,  en  quelque  état  qu’ils  se  trouvent;  et  il  n’y  a que  les 
âmes  basses  qui  s’attachent  plus  à la  fortune  des  rois  qu’à 
leur  personne.  Vous  êtes  à la  vérité  fugitif,  maltraité  de  vos 
sujets,  et  dépouillé  de  vos  états;  mais  vous  êtes  toujours  roi, 
vous  êtes  toujours  le  sultan  Zizime.  Nous  vous  recevons 
comme  un  prince  que  sa  vertu  et  son  malheur  rendent  digne 
de  l’estime  des  Chrétiens,  et  non  pas  comme  un  ennemi.  Au 
reste,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  que  le  grand-maître 
traite  ainsi  le  fils  d’un  empereur  qui  nous  haïssait  mortelle- 
ment. Mahomet,  votre  père,  a mis  tout  en  œuvre  pour  nous 
perdie  : nous  n’avons  rien  omis  de  notre  côté  pour  résister  à 
ses  armes  triomphantes;  et  Dieu  nous  a fait  la  grâce  de 
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remporter  sur  lui  une  victoire  signalée,  dont  tous  les  siècles 
conserveront  le  souvenir.  Les  Chevaliers  de  Rhodes  savent 
vaincre  ceux  qui  les  attaquent;  mais  aussi  ils  savent  traiter 
humainement  ceux  qui  se  jettent  entre  leurs  bras  ; et  il  n’y 
a point  d’injures  qu’ils  n’oublient,  quand  leurs  ennemis  ne 
sont  plus  capables  de  leur  nuire.  » La  réponse  de  dom  Alvare 
persuada  Zizime  de  la  générosité  des  Chevaliers,  et  gagna 
entièrement  sa  confiance. 

Le  grand-maître  avait  ordonné  qu’on  le  traitât  en  fils 
d’empereur  et  en  roi.  Ainsi  les  officiers  qui  le  servirent  la 
première  fois  qu’on  lui  apporta  à manger,  firent  en  sa  présence 
l’essai  des  viandes  selon  la  coutume  des  cours  de  l’Europe. 
Zizime  en  parut  surpris,  parce  que  cette  cérémonie  n’est 
point  en  usage  parmi  les  Turcs;  on  lui  dit  que  cela  se  prati- 
quait à la  table  des  grands  princes,et  que  c’était  une  assurance 
contre  le  poison.  « Ah!  je  ne  crains  point,  répliqua-t-il,  d’être 
empoisonné  par  des  Chevaliers  aussi  généreux  que  vous.  J’ai 
mis  ma  fortune  et  ma  vie  entre  vos  mains,  et  je  suis  en  sûreté. 
Dailleurs  j’aime  mieux  que  vous  me  traitiez  en  ami  qu’en 
prince.»  En  achevant  ces  paroles,  il  prit  quelque  chose  de  tous 
les  plats  dont  le  maître  d’hôtel  n’avait  point  encore  goûté  ; 
et  ayant  mis  ces  diverses  viandes  dans  un  même  plat,  il 
commença  à manger,  pour  faire  entendre  aux  Chevaliers 
combien  il  s’abandonnait  à eux.  Il  commença  même  à se 
réjouir  un  peu,  et  le  bon  traitement  qu’il  reçut  lui  fit  presque 
oublier  ses  malheurs  passés. 

Néanmoins,  quand  on  eut  mis  à la  voile  et  que  les  côtes 
de  la  Lycie  disparurent,  il  sentit  alors  que  rien  n’est  plus 
digne  de  pitié,  qu’un  roi  fugitif  et  vagabond  que  la  fortune 
contraint  de  chercher  une  retraite  dans  des  terres  étrangères 
et  ennemies.  La  tristesse  où  il  tomba  tout  à coup  lui  fit  garder 
le  silence  durant  quelques  heures,  et  il  eut  besoin  de  tout  son 
courage  pour  reprendre  sa  première  humeur. 

Cependant  les  vaisseaux  continuèrent  leur  chemin  et  la 
navigation  fut  si  heureuse,  qu’ils  arrivèrent  bientôt  en  vue 
de  Rhodes.  Dom  Alvare  fit  prendre  les  devants  à un  bri- 
gantin,  pour  annoncer  au  grand-maître  la  venue  du  prince. 
Tout  était  déjà  disposé  pour  son  entrée;  et,  entre  autres  pré- 
paratifs, on  avait  dressé  un  pont  de  bois,  qui  de  la  porte 
du  port  avançait  dans  la  mer,  jusqu’où  le  navire  qui  portait 
Zizime  devait  aborder. 

Les  plus  anciens  commandeurs  que  le  grand-maître  envoya 
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au  devant  du  prince,  le  reçurent 
tout  le  respect  qui  était  dû  au 

à la  sortie  du  vaisseau  avec 
fils  de  l’empereur  Mahomet. 

. Tandis  que  l’artillerie  ton- 
liait  de  tous  côtés,  il  passa 

le  pont  qu’on  avait  couvert 
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acclamations  du  peuple  que 

la  curiosité  attirait  sur  le 

rivage  ; et  ayant  monté  un 
cheval  d’Espagne  superbe- 
ment enharnaché,il  marcha 
vers  la  grand’place  au  son 
des  fifres  et  des  trompettes, 
conduit  par  dom  Àlvare 
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avec  un  cortège  pompeux. 
Sa  maison  marchait  devant 

avec  une  livrée  magnifique: 
elle  étaitsuivied’une  troupe 
de  jeunes  Chevaliers  ha- 
billés très  richement,  et 

montés  sur  des  chevaux 

de  grand  prix.  Les  officiers 

de  rOrdre  venaient  après  : 
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laient deux  à deux  avec 
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une  contenance  fière  et  mo- 
deste tout  ensemble.  Le 

grand-maître  paraissait  en- 

suite  vêtu  d’un  brocard  tout  semé  de  pierreries,  et  monté 
sur  un  beau  coursier  de  Naples,  dont  la  housse  était  en  bro- 
derie d’or  et  d’argent.  Il  avait  l’air  si  noble,  et  quelque  chose 
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de  si  majestueux  en  toute  sa  personne, qu’on  pouvait  aisément 
le  distinguer  de  tous  les  autres.  Les  écuyers  et  les  pages  qui 
l’environnaient,  se  faisaient  moins  remarquer  par  l’éclat  de 
leurs  habits  et  par  leur  parure,  que  par  leur  bonne  mine  et 
par  la  grâce  avec  laquelle  ils  maniaient  leurs  chevaux.  Un 
gros  de  Chevaliers  le  suivait,  et  fermait  la  marche. 

Le. grand-maître  s’arrêta  devant  l’église  de  Saint-Sébastien, 
et  mit  tous  ses  gens  en  ordre  dans  la  place  tandis  que  le 
sultan  approchait.  Dès  que  Zizime  eut  aperçu  le  grand- 
maître,  que  dom  Alvare  lui  montra  et  qui  était  reconnaissable 
par  mille  endroits,  il  le  salua  selon  la  coutume  des  Turcs  en 
mettant  trois  fois  le  doigt  sur  la  bouche.  Le  grand-maître 
de  son  côté,  s’inclinant  profondément,  s’avança  vers  lui  avec 
un  visage  ouvert,  et  s’étant  incliné  une  seconde  fois,  il  lui  fit 
en  italien  un  compliment  fort  civil,  auquel  le  prince  répondit 
de  bonne  grâce  et  de  très  bon  sens.  Ensuite  ils  se  donnèrent 
la  main  l’un  à l’autre,  et  après  quelques  paroles  d’amitié,  ils 
marchèrent  ensemble  jusqu’à  l’Auberge  de  France  qu’on  avait 
préparée  pour  le  prince.  Le  grand-maître,  en  commençant  à 
marcher,  se  mit  au-dessous  de  lui  ; mais  Zizime  y faisant 
réflexion,ne  le  voulut  pas  souffrir  d’abord.  «Je  suis  votre  captif, 
dit-il  assez  galamment,  et  il  ne  sied  pas  aux  captifs  de  prendre 
la  place  d’honneur. — Seigneur,  lui  répondit  le  grand-maître, 
des  captifs  de  votre  sorte  tiennent  le  premier  rang  partout  ; 
et  plût  à Dieu  que  vous  eussiez  autant  de  pouvoir  dans 
Constantinople,  que  vous  en  avez  dans  Rhodes.»  Une  si 
honnête  contestation  se  termina  malgré  le  prince  de  la 
manière  que  le  voulait  le  grand-maître. 

Au  reste  Zizime  ne  parut  ni  gai  ni  triste  durant  cette 
cavalcade  : il  avait  l’air  d’un  homme  qui  éprouvait  tout  à la 
fois  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  et  qui  se  croyait  digne 
des  honneurs  qu’on  lui  rendait.  Il  ne  laissait  pas  d’être  fort 
content  du  procédé  des  Chevaliers,et  en  descendant  de  cheval 
il  embrassa  le  grand-maître  avec  beaucoup  d’affection 
jusqu’à  le  nommer  plusieurs  fois  son  protecteur  et  son  père. 
Ils  eurent  ensemble,  ce  jour-là  et  les  jours  suivants,  des 
conversations  particulières  sur  l’état  des  choses  présentes  : 
mais  tout  le  temps  ne  se  passa  pas  en  conférences.  On 
n’oublia  rien  pour  divertir  le  jeune  sultan,  et  ce  ne  furent  à 
Rhodes  que  parties  de  chasse,  que  courses  de  bague,  que 
spectacles  et  que  festins  magnifiques. Tous  ces  divertissements 
ne  mirent  pas  l’esprit  du  prince  en  repos  ; quoiqu’il  ne 
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craignît  rien  du  côté  des  Chevaliers,  il  se  crut  peu  en 
sûreté  dans  un  lieu  rempli  de  Grecs  et  voisin  des  Turcs. 
Mais  les  démarches  de  la  Porte  augmentèrent  de  jour  en 
jour  ses  inquiétudes  et  ses  craintes. 

Dès  le  commencement  des  divisions  qui  agitèrent  l’empire 
ottoman  après  la  mort  de  Mahomet,  Bajazet  eut  peur  que 
ses  affaires  n’allassent  pas  bien  tandis  qu’il  serait  mal  avec 
le  grand-maître  : il  ne  put  néanmoins  se  résoudre  à demander 
lui-même  la  paix.  Pour  sauver  sa  réputation,  il  fit  agir  secrè- 
tement le  subassi  de  Pizzone,  qui  avait  embrassé  son  parti 
et  qui  était  gouverneur  de  Lycie.  Le  subassi  envoya  un 
ambassadeur  à Rhodes,  avec  ordre  de  ne  parler  point  de 
Bajazet  et  de  ménager  seulement  une  trêve  pour  six  mois 
entre  les  peuples  de  Lycie  et  les  Chevaliers,  dans  la  pensée 
que  la  paix  suivrait  aisément  la  trêve.  Mais  l’ambassade 
n’ayant  pas  eu  le  succès  qu’il  se  promettait,  Bajazet  se  servit 
d’Achmat  pour  venir  à bout  de  cette  affaire.  Le  pacha,  aussi 
jaloux  de  l’honneur  du  sultan  que  le  gouverneur  de  Lycie, 
écrivit  comme  de  son  chef  une  lettre  fort  soumise  pour 
engager  le  grand-maître  à un  accommodement,  et  il  chargea 
de  la  lettre  Lasim  Brahim  son  ambassadeur.  Le  grand- 
maître  crut  devoir  écouter  les  propositions  d’Achmat,  et  pour 
l’amour  de  son  peuple  qui  avait  besoin  de  repos  après  les 
fatigues  d’une  longue  guerre,  et  pour  l’honneur  de  l’Ordre 
qui  trouvait  de  grands  avantages  dans  un  traité  où  il  ne  se 
parlait  point  de  tribut. 

La  réception  de  Zizime  donna  de  l’impatience  à Bajazet 
pourla  conclusion  de  lapaix.Achmat  fit  de  nouvelles  instances 
par  le  ministère  de  Lasim  Brahim  ; il  offrit  même  de  faire 
signer  au  grand-seigneur  tout  ce  que  les  Chevaliers  vou- 
draient; et  pour  gage  de  sa  foi,  il  leur  renvoya  les  vassaux 
de  l’Ordre  qui  avaient  été  pris  depuis  la  trêve  par  les  cor- 
saires de  Lycie. 

Toutes  ces  avances  de  la  Porte,  si  éloignées  de  la  fierté 
ottomane,  alarmèrent  plus  que  jamais  le  prince  Zizime.  Il 
s’imagina  que  son  frère  ne  voulait  la  paix  que  pour  avoir  une 
occasion  favorable  de  le  perdre  ; que  quand  le  commerce 
serait  libre  entre  les  Rhodiens  et  les  Turcs,  il  aurait  tous  les 
jours  à craindre  ou  le  fer  ou  le  poison  ; et  que  les  Grecs 
renégats,  accoutumés  aux  trahisons  et  aux  meurtres,  ne  ména- 
geraient rien  pour  servir  utilement  Bajazet. Dans  ces  pensées, 
il  résolut  de  chercher  ailleurs  un  asile  qui  le  mît  à couvert 
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d’une  mort  violente;  et  il  s’en  ouvrit  au  grand-maître  en 
qui  il  se  confiait  entièrement.  Le  grand-maître  trouva 
que  Zizime  raisonnait  bien  ; mais  parce  que  l’affaire  était 
importante,  il  voulut  savoir  le  sentiment  de  son  conseil  avant 
que  de  rendre  au  prince  une  réponse  précise.  Les  avis  furent 
différents,  comme  il  arrive  d’ordinaire.  Plusieurs  dirent  que 
l’intérêt  et  l’honneur  de  l’Ordre  demandaient  qu’on  retînt  le 
prince  ; que  Bajazet  n’oserait  ni  rien  refuser  aux  Chevaliers, 
ni  rien  entreprendre  contre  eux  tandis  que  Zizime  serait  à 
Rhodes  ; que  dès  qu’il  ne  serait  plus  en  leur  pouvoir,  ils 
devaient  s’attendre  à une  guerre  cruelle  ou  à une  paix 
désavantageuse  ; que  selon  toutes  les  règles  de  la  prudence, 
on  devait  profiter  d’une  si  belle  occasion,  et  qu’au  moins  avant 
la  retraite  du  sultan,  il  fallait  faire  un  accommodement 
honorable  avec  la  Porte  : qu’au  reste  on  pouvait  assurer  le 
salut  du  prince  en  le  gardant  bien,  et  qu’il  se  trouvait  peu 
de  scélérats  assez  hardis  pour  attenter  sur  la  personne  des 
grands  aux  dépens  de  leur  propre  vie. 

Les  plus  désintéressés  et  les  plus  sages  jugèrent  au  con- 
traire, que  l’éloignement  était  l’unique  précaution  qui  se 
pouvait  prendre  contre  les  périls  qui  menaçaient  le  sultan 
Zizime;  que  la  guerre  ne  le  mettait  point  en  sûreté  ; et  que 
quand  on  refuserait  de  faire  la  paix  avec  le  Turc,  on  ne 
pourrait  pas  se  défendre  des  empoisonneurs  et  des  assassins  : 
que  les  traîtres  savent  le  secret  d’entrer  partout,  et  que  la 
fidélité  des  serviteurs  et  des  gardes  n’est  guères  à l’épreuve 
d’une  grande  somme  d’argent  : d’ailleurs  que  Zizime  demeu- 
rant à Rhodes,  Bajazet  ne  manquerait  pas  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  le  ravoir;  qu’ils  ne  pourraient  le  rendre  sans 
trahir  leur  foi,  ni  le  refuser  sans  s’attirer  l’indignation  de  la 
Porte. 

Zizime  qui  vit  bien  que  son  affaire  traînerait  trop  si  elle 
ne  se  terminait  sur-le-champ,  et  qui  comprenait  assez  que  le 
délai  était  périlleux,  pressa  le  grand-maître  de  lui  donner 
son  congé,  et  le  conjura  de  lui  permettre  d’aller  trouver  le 
roi  de  France,  comme  celui  qu’il  connaissait  le  plus  capable 
de  le  protéger  contre  la  tyrannie  de  son  frère.  Outre  qu’il 
jugeait  de  l’humeur  française  par  le  procédé  du  grand-maître, 
il  avait  ouï  parler  souvent  de  la  générosité  des  Français,  et 
il  ne  doutait  pas  même  que  les  successeurs  de  Clovis  et  de 
Charlemagne,  dont  il  avait  Ip  les  hauts  faits,  ne  prissent  plai- 
sir à remettre  un  roi  sur  le  trône. 
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Le  grand-maître  ne  put  résister  ni  aux  raisons  ni  aux 
empressements  de  Zizime.  Il  approuva  fort  sa  pensée  tou- 
chant sa  retraite  en  France  : mais  ce  qui  la  lui  fit  le  plus 
approuver,  c’est  qu’  « il  crut  que  Zizime  ne  courait  nul  risque 
dans  un  pays  qui  ne  portait  point  de  monstres,  et  où  le 
poison  était  inconnu  »,  comme  dit  expressément  Caoursin, 
qui  étant  Flamand  de  nation,  ne  peut  pas  être  accusé  d’avoir 
flatté  les  Français  (").  Ainsi  le  salut  de  ce  pauvre  prince  qui 
s’étaitjeté  entre  les  bras  des  Chevaliers,  fit  oublier  en  quelque 
façon  au  grand-maître  ses  intérêts  propres,  et  ceux  de  son 
peuple  : car  sans  se  mettre  trop  en  peine  des  suites  fâcheuses 
qu’une  retraite  si  précipitée  pourrait  traîner  après  soi,  il 
donna  tous  les  ordres  nécessaires  pour  le  voyage  de  France. 
Il  redoubla  dans  ces  derniers  jours  toutes  ses  honnêtetés  envers 
le  sultan,  et  il  lui  fit  la  veille  de  son  départ  un  festin  superbe. 

Il  y eut  durant  le  repas  un  concert  très  agréable  : entre 
les  musiciens  qu’on  avait  assemblés  pour  cette  fête,  un 
Anglais,  qui  chantait  excellemment  et  qui  jouait  d’un  cer- 
tain instrument  extraordinaire  composé  de  quatre  flûtes 
jointes  ensemble,  charma  tout  le  monde,  hors  le  prince,  dont 
les  oreilles  n’étaient  point  accoutumées  à une  si  douce 
musique.  Le  grand-maître  qui  s’en  aperçut  et  qui  mangeait 
seul  avec  lui,  envoya  chercher  aussitôt  un  esclave  turc  qu’il 
jugea  tout  propre  à le  réjouir.  En  effet,  l’esclave  s’étant  mis  à 
chanter  un  air  turc  et  à toucher  je  ne  sais  quel  instrument 
barbare,  en  faisant  des  mines  et  des  postures  ridicules, 
Zizime  y prit  plaisir  et  en  rit  de  bon  cœur.  Il  mangea  beau- 
coup selon  sa  coutume  ; et  quelque  religieux  qu’il  fût  dans 
l’observation  de  sa  loi,  il  but  du  vin  mêlé  de  diverses  choses 
aromatiques,  ne  faisant  peut-être  scrupule  que  de  boire  du 
vin  pur.  Comme  le  festin  se  faisait  dans  le  palais  du  grand- 
maître,  ils  étaient  tous  deux  assis  sur  des  chaises,  et  avaient 
une  table  devant  eux  à la  manière  de  l’Europe.  Cette  situation 
incommodait  le  sultan  qui  avait  coutume  de  manger  à terre 
et  de  ne  s’asseoir  que  sur  des  coussins  suivant  l’usage  des 
Turcs  : de  sorte  que  n’étant  pas  trop  à son  aise,  il  paraissait 
un  peu  inquiet  et  jetait  çà  et  là  des  œillades  dérobées,  pour 
voir  si  on  remarquait  son  embarras. 


I.  Prudentissimus  Rhodiorum  Magister  arbitratus  principem  Zizimum  tutius  apud 
Gallias  defendi,  custodiri,  atque  protegi  UHi  monstka  non  gignuntur,  et  ui?i 
TOXici  TABES  IGNÜKATUK.  Guillehn,  Caoîirs,  Khod.  Vicecanc.  de  admis.  Keqis 
Zizimi  in  Gallias. 
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Zizime  fut  extraordinairement  satisfait  de  toutes  les 
marques  d’amitié  qu’il  reçût  du  grand-maître  pendant  le 
séjour  qu’il  fit  à Rhodes  : il  le  remercia  plusieurs  fois  : et 
pour  preuve  de  sa  gratitude,  il  fit  expédier  avant  son  départ 
trois  actes  authentiques,  qu’il  lui  mit  entre  les  mains.  Le 
premier  était  un  pouvoir  très  ample  de  traiter  avec  la  Porte, 
et  de  conclure  la  paix  comme  bon  lui  semblerait.  Le  second 
était  une  espèce  de  manifeste  pour  la  décharge  des  Chevaliers, 
par  lequel  le  prince  déclarait  avoir  demandé  instamment 
à sortir  de  Rhodes  et  à être  conduit  en  France;  et  ce  mo- 
nument seul  suffit  pour  justifier  le  grand-maître,  que  des 
gens  mal  intentionnés  ou  mal  instruits  ont  blâmé  à propos 
de  la  retraite  de  Zizime,  comme  si  les  Chevaliers,  sans  avoir 
égard  aux  lois  de  l’hospitalité  et  au  droit  des  gens,  eussent 
livré  à la  France  un  prince  qui  s’était  mis  sous  leur  pro- 
tection. Le  troisième  acte  était  une  confédération  perpé- 
tuelle du  prince  avec  l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  au 
cas  qu’il  vînt  à rentrer  dans  les  états  de  ses  ancêtres.  Ce 
dernier  acte  est  si  honorable  pour  le  grand-maître,  et  marque 
si  bien  la  reconnaissance  de  Zizime,  que  j’ai  cru  qu’on  ne 
serait  pas  fâché  de  le  voir.  Voici  la  copie  de  l’original  qui  se 
garde  encore  dans  les  registres  de  Malte  : 

Que  tout  le  monde  sache  que  le  roi  Zizime,  de  la  race  des  Otto- 
mans, fils  de  l’invincible  Mahomet,  roi  des  rois,  et  souverain  empe- 
reur de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  est  infiniment  redevable  au  très 
généreux  et  très  illustre  prince  le  seigneur  Pierre  d’Aubusson  grand- 
maître  de  Rhodes  : mais  que  tout  le  monde  sache  aussi  que,  consi- 
dérant les  bons  offices  qu’il  m’a  rendus  dans  la  plus  funeste  aventure 
de  ma  vie,  et  voulant  lui  témoigner  ma  reconnaissance  autant  que 
l’état  de  ma  fortune  présente  me  le  peut  permettre,  je  promets 
solennellement  à Dieu  et  à notre  grand  prophète,  que  si  je  recouvre 
jamais,  ou  entièrement,  ou  en  partie,  la  couronne  impériale  de  mon 
père,  je  promets,  dis-je,  et  je  jure  que  j’entretiendrai  une  paix 
constante,  et  une  amitié  inviolable  avec  le  grand-maître  d’Aubusson, 
et  avec  tous  ses  successeurs,  selon  les  articles  suivants  : 

En  premier  lieu,  je  m’engage  moi  et  mes  enfants,  et  les  enfants  de 
mes  enfants,  à avoir  un  attachement  éternel  pour  l’Ordre  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem,  en  sorte  que  ni  moi,  ni  mes  enfants  ne  pourrons 
jamais  faire  nul  déplaisir  aux  Chevaliers,  ni  sur  terre,  ni  sur  mer  ; 
que  bien  loin  de  traverser  leurs  vaissaux,  et  de  troubler  le  commerce 
des  marchands  de  Rhodes,  ou  des  autres  îles  de  l’Ordre,  nous 
leur  ouvrirons  nos  ports,  et  leur  permettrons  d’aller  librement  dans 
toutes  les  provinces  de  notre  obéissance,  comme  s’ils  étaient 
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eux-mêmes  nos  sujets,  ou  plutôt  nous  les  traiterons  comme  nos  amis, 
en  leur  permettant  de  vendre,  d’acheter,  de  transporter  toutes  les 
marchandises  qu’il  leur  plaira,  sans  les  obliger  à payer  aucune  gabelle 
ni  aucun  droit. 

Outre  cela  je  consens  que  le  grand-maître  tire  chaque  année  de 
mes  états  trois  cents  chrétiens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  et  de  quel 
âge  il  voudra,  pour  les  mettre  dans  les  îles  de  l’Ordre,  ou  pour  en 
faire  ce  qu’il  jugera  à propos.  Et  afin  d’acquitter  en  quelque  sorte 
les  dépenses  que  le  grand-maître  a faites,  et  fait  tous  les  jours  si 
libéralement  pour  moi,  je  m’oblige  de  lui  payer  en  argent  comptant 
cent  cinquante  mille  écus  d’or.  Enfin  je  promets  avec  serment  de 
lui  rendre  toutes  les  îles,  toutes  les  terres  et  toutes  les  forteresses 
que  les  empereurs  ottomans  ont  prises  à l’Ordre.  Et  pour  marque 
que  c’est  ma  volonté,  j’ai  signé  de  ma  main  le  présent  acte,  et  l'ai 
scellé  de  mon  sceau. 

Fait  à Rhodes  dans  le  palais  de  l’Auberge  de  France,  le  cin- 
quième du  mois  de  Regeb  de  l’année  de  l’Hégire  887  (^). 

Le  septembre,  qui  fut  le  jour  de  l’embarquement  du 
prince,  on  le  conduisit  à la  mer  avec  la  même  cérémonie  et 
la  même  pompe  qu’on  l’avait  reçu.  Il  prit  congé  des  princi- 
pauxChevaliers  d’une  manière  fort  honnête,  et  qui  ne  sentait 
point  le  barbare  : il  oublia  même  toute  sa  fierté  en  disant 
adieu  au  grand-maître,  car  on  dit  qu’il  se  jeta  à ses  pieds  et 
qu’il  lui  baisa  la  main  avec  un  profond  respect.  Le  grand- 
maître  l’embrassa  tendrement  de  son  côté,  et  pleura  quelque 
temps  sur  lui,  ou  par  compassion,  ou  par  un  pressentiment 
secret  qu’ils  ne  se  reverraient  jamais.  Le  Chevalier  de  Blan- 
* chefort  qui  était  revenu  à Rhodes  depuis  la  levée  du  siège, 
et  le  Chevalier  de  la  Rochechenard  eurent  ordre  de  mener  le 
sultan  en  France,  sans  parler  des  Chevaliers  qui  furent  nom- 
més pour  l’accompagner,  et  pour  lui  servir  d’escorte  : ils 
entrèrent  tous  avec  Zizime  dans  le  grand  navire  de  l’Ordre, 
et  partirent  le  jour  même  à la  faveur  d’un  bon  vent. 

Le  grand-maître,  qui  avait  déjà  donné  avis  au  pape  de  l’ar- 
rivée du  prince  ottoman,  lui  fit  savoir  son  départ  par  cette 
occasion,  et  lui  manda  en  particulier  que  Zizime  avait  de 
lui-même  choisi  la  France  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  ; que 
ses  craintes  étaient  bien  fondées,  et  que  durant  les  quarante 
jours  qu’il  avait  demeuré  à Rhodes,  on  avait  su  certaine- 
ment que  le  grand-seigneur  mettait  tout  en  œuvre  pour  le 
faire  prendre,  ou  pour  le  faire  mourir. 

I.  31  août  de  l’an  de  grâce  1482. 
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Le  départ  du  prince  n’eut  pas  le  mauvais  effet  que  quelques- 
uns  en  craignaient.  Quoique  Bajazet  fût  bientôt  informé  de 
tout,  il  ne  laissa  pas  de  souhaiter  la  paix  avec  la  même  cha- 
leur qu’auparavant,  parce  qu’il  regarda  toujours  le  grand- 
maître  comme  l’arbitre  de  la  fortune  du  sultan  son  frère.  Les 
ambassadeurs  de  Rhodes  qui  partirent  pour  Constantinople 
un  jour  après  le  prince  Zizime,  furent  reçus  honorablement 
du  grand-seigneur  ; et  la  paix  aurait  été  conclue  d’abord,  si 
l’orgueil  d’Achmat  n’y  eût  mis  obstacle. 

Ce  pacha  également  superbe  et  artificieux,  qui  dans  ses 
lettres  avait  donné  carte  blanche  au  grand-maître,  ne  put 
souffrir  que  la  première  proposition  que  firent  les  ambassa- 
deurs, fût  qu’on  ne  parlerait  point  de  tribut  en  nulle  manière  : 
il  s’emporta  là-dessus  avec  une  hauteur  qui  lui  fit  presque 
oublier  le  respect  qu’on  doit  aux  personnes  sacrées  comme 
sont  les  ministres  des  souverains.  Le  Chevalier  Guy  de  Mont- 
Arnaud,  qui  était  l’un  des  ambassadeurs  et  qui  dans  ses 
instructions  avait  ordre  expressément  de  tenir  tête  au  pacha, 
le  prit  sur  un  ton  encore  plus  haut,  et  parla  avec  une  fierté 
qui  aurait  rompu  entièrement  la  négociation  et  aigri  beaucoup 
les  affaires,  si  Misach  Paléologue,  qui  était  de  la  conférence, 
n’eût  adouci  les  esprits.  Depuis  la  mort  de  Mahomet  il  était 
revenu  à la  Porte,  et  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Baja- 
zet en  épousant  son  parti.  Comme  il  connaissait  l’humeur  des 
Chevaliers,  et  qu’il  avait  éprouvé  à ses  dépens  la  fermeté  du 
grand-maître,  il  jugea  que  ce  serait  en  vain  qu’Achmat 
s’opiniâtrerait  sur  le  tribut,  et  il  lui  dit  ses  raisons  briève- 
ment, mais  en  langage  turc,  pour  n’être  pas  entendu  des 
ambassadeurs  qui  avaient  toujours  parlé  grec. 

Le  Chevalier  Léonard  Duprat,  qui  était  l’autre  ambassa- 
deur et  qui  entendait  le  turc,  ayant  compris  ce  que  les 
pachas  se  dirent,  et  l’ayant  redit  en  français  au  Chevalier  de 
Mont-Arnaud,  l’un  et  l’autre  se  tinrent  fort  fiers,  et  eurent  le 
plaisir  de  voir  l’orgueilleux  Achmat  se  relâcher  de  lui-même 
à ce  qu’ils  voulurent.  Bajazet  promit  non  seulement  de  bien 
vivre  avec  les  Chevaliers  de  Rhodes,  mais  aussi  de  laisser 
tous  les  Chrétiens  en  repos.  Le  grand-maître  promit  de  son 
côté  de  tenir  toujours  Zizime  sous  la  garde  des  Chevaliers,  et 
de  faire  tout  ce  qu’il  pourrait  pour  empêcher  que  le  sultan 
ne  tombât  entre  les  mains  d’aucun  prince  ou  chrétien  ou 
infidèle.  A cela  près,  la  paix  fut  arrêtée  suivant  les  articles 
que  les  ambassadeurs  proposèrent  ; et  on  peut  dire  qu’il  ne  se 
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fit  jamais  d’accommodement  avec  la  Porte,  ni  plus  honorable, 
ni  plus  utile  à la  chrétienté.  Ce  qu’il  y eut  de  remarquable 
et  d’extraordinaire,  c’est  que  Bajazet  s’engagea  lui-même, 
par  faiblesse  ou  par  politique,  à payer  au  grand-maître  une 
espèce  de  tribut.  Il  envoya  pour  ce  sujet  à Rhodes  Cagritaim 
son  principal  favori  ; et  les  deux  Chevaliers  négocièrent  si 
bien,  qu’ils  l’emmenèrent  avec  eux  en  retournant.  Cagritaim 
déclara  en  plein  conseil,  que  la  Porte  payerait  à l’Ordre  trente- 
cinq  mille  ducats,  en  monnaie  de  Venise,  pour  la  subsistance 
de  Zizime  ; et  qu’outre  cela  le  grand-seigneur  voulait  payer 
tous  les  ans  en  particulier  au  grand-maître  dix  mille  ducats, 
pour  le  dédommager  en  quelque  façon  des  dépenses  exces- 
sives que  la  dernière  guerre  l’avait  obligé  de  faire. 

Achmat,  qui  était  l’homme  du  monde  le  plus  fier  et  qui 
haïssait  extrêmement  les  Chrétiens,  surtout  le  grand-maître 
et  les  Chevaliers,  ne  put  souffrir  la  condescendance  du  grand- 
seigneur  : il  la  traita  de  bassesse  et  de  lâcheté;  il  en  murmura 
publiquement,  et  en  fit  des  railleries  assez  fortes.  Bajazet  qui 
avait  depuis  quelque  temps  des  ombrages  du  pacha,  comme 
d’un  homme  qui  ne  souhaitait  que  la  guerre  et  qui  voulait  ce 
semble  tourner  du  côté  de  Zizime,  prit  ces  murmures  et  ces 
railleries  pour  des  commencements  de  révolte,  et  jugea  que 
la  mort  seule  pouvait  rompre  les  desseins  d’un  si  dangereux 
ennemi.  A la  vérité  il  lui  devait  la  couronne;  mais  d’ordinaire 
ces  grands  services  tiennent  lieu  de  crimes  ; et  les  princes 
faibles  ne  trouvent  souvent  leur  sûreté  qu’à  perdre  ceux  qui 
les  ont  élevés,  et  qui  peuvent  les  abattre. 

Dès  que  la  paix  eut  été  conclue  entre  les  Chevaliers  et  les 
Turcs,  le  grand-seigneur  fit  mourir  ce  fameux  pacha  dans 
un  superbe  festin  où  étaient  les  grands  de  la  Porte,  et  où 
Bajazet  se  trouva  lui-même.  La  conversation  étant  tombée  à 
table  sur  la  paix  et  sur  Zizime,  l’empereur,  pour  piquer 
Achmat,  et  l’engager  à dire  quelque  chose  .mal  à propos, 
déclara  tout  haut  qu’il  voulait  diminuer  la  solde  des  troupes, 
et  priver  de  leurs  charges  les  grands  de  la  Porte  qui  n’étaient 
pas  affectionnés  à leur  prince  légitime.  Le  pacha,  qui  vit  bien 
que  ces  paroles  le  regardaient,  prit  feu  aussitôt  et  s’emporta, 
jusqu’à  dire  qu’on  affermissait  mal  un  trône  en  irritant  les 
soldats,  et  que  les  monarques  ottomans  n’étaient  pas  trop 
assurés  de  l’empire  tandis  qu’ils  avaient  des  frères  en  vie. 
A peine  eut-il  achevé  ces  paroles,  qu’un  muet  aposté  lui 
donna  six  coups  de  poignard.  D’autres  disent  qu’après  le 
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repas,  Bajazet  qui  aimait  le  vin,  retint  Achmat  seul  pour 
boire  encore  avec  lui  sous  prétexte  d’amitié,  et  que  le  voyant 
à demi  ivre,  il  commanda  de  l’étrangler.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Cagritaim  prit  à la  Porte  la  place  d’Achmat,  dont  il  n’avait 
ni  le  mérite  ni  l’expérience  ; mais  il  savait  parfaitement 
s’accommoder  à l’humeur  de  Bajazet,  qui  ne  cherchait  que 
le  repos  ; et  il  ne  faut  quelquefois  qu’une  complaisance 
aveugle  pour  faire  une  haute  fortune  à la  cour. 

Cependant  comme  le  grand-maître  comptait  peu  sur 
l’amitié  des  Infidèles,  dont  il  avait  éprouvé  la  mauvaise  foi  en 
mille  rencontres,  et  que  la  personne  de  Zizime  lui  semblait 
très  propre  à faire  de  grandes  choses  en  cas  de  rupture,  il 
s’appliqua  uniquement  à préparer  une  ligue  entre  les  princes 
chrétiens  contre  l’ennemi  commun.  Il  leur  écrivit  plusieurs 
lettres,  et  leur  envoya  des  ambassadeurs  exprès,  pour  leur 
faire  entendre  qu’on  n’aurait  jamais  une  plus  belle  occasion 
de  ruiner  l’empire  ottoman,  ou  au  moins  de  l’affaiblir  : que 
Zizime  à la  tête  d’une  croisade  vaudrait  lui  seul  des  armées 
entières:  que  la  mort  d’Achmat  ôtait  aux  Turcs  le  plus 
habile  ministre,  et  le  plus  vaillant  capitaine  qu’ils  eussent 
peut-être  jamais  eu,  que  le  Grand-Caraman  et  les  autres 
princes  de  l’Asie  n’attendaient  que  le  mouvement  de  l’Europe 
pour  se  déclarer:  et  enfin  que  toutes  les  conjonctures  présentes 
rendaient  aisée  une  entreprise  si  difficile  d’elle-même.  Mais 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  ou  plutôt  par  un  ordre  incom- 
préhensible de  la  Providence,  le  monde  chrétien  ne  se  trouva 
pas  disposé  à profiter  d’une  occasion  que  Dieu  même  lui 
présentait.  Toute  l’Italie  était  divisée  alors:  le  roi  de  Naples, 
le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  avaient  les  armes  à la  main 
contre  le  pape  et  la  république  de  Venise.  La  France  n’était 
guères  plus  en  repos  depuis  la  mort  de  Louis  XI.  Le  parti 
des  mécontents,  suscité  par  le  duc  d’Orléans  qui  prétendait  à 
la  régence  et  par  le  comte  d’Angoulême  son  cousin,  avait 
excité  des  troubles  partout  ; d’ailleurs  les  bons  Français  ne 
souhaitaient  la  paix  domestique  que  pour  songer  à la  con- 
quête de  Naples  ; et  le  jeune  Charles  VIII,  qui  aimait  natu- 
rellement la  gloire,  tournait  toute  son  ambition  de  ce 
côté-là.  La  guerre  des  Maures  occupait  toujours  l’Espagne  ; 
et  la  mauvaise  intelligence  qui  s’augmentait  de  plus  en 
plus  entre  l’empereur  Frédéric  et  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  les  empêchait  de  s’unir  ensemble  contre  le  Turc  : 
de  sorte  que  les  projets  du  grand-maître  s’en  allèrent  en 
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fumée,  et  avec  tout  son  zèle  il  eut  le  déplaisir  de  ne  rien 
faire. 

Mais  si  les  princes  chrétiens  ne  furent  pas  en  état  de  se 
prévaloir  de  la  personne  du  sultan  Zizime  pour  le  bien  com- 
mun de  la  chrétienté,  on  ne  leur  permit  pas  de  s’en  servir 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  Quelques  instances  qu’ils 
fissent  la  plupart  pour  l’avoir,  le  grand-maître  ne  voulut 
jamais  le  leur  accorder,  et  ses  ordres  furent  si  bien  exécutés 
à cet  égard,  que  l’Ordre  de  Saint-Jean  en  demeura  le  maître. 
Zizime  étant  arrivé  en  France,fut  reçu  du  roi  assez  froidement, 
soit  parce  que  les  Français  ne  voulaient  point  se  brouiller 
avec  la  Porte  à la  veille  de  l’expédition  de  Naples;  soit  parce 
qu’ils  craignirent  qu’une  réception  honorable  ne  fût  une 
espèce  d’engagement  pour  l’entretien  du  prince  turc.  Ainsi 
il  demeura  fort  peu  de  temps  à la  cour,  et  les  Chevaliers  le 
conduisirent  dans  la  commanderie  de  Bourneuf  : c’était  une 
place  sur  les  confins  du  Poitou  et  de  la  Marche,  agréablement 
située,  et  même  assez  forte,  où  les  grands-prieurs  d’Auvergne 
faisaient  leur  demeure. 

Le  Chevalier  de  Blanchefort,  auquel  le  grand-maître  avait 
confié  particulièrement  la  personne  de  Zizime,  eut  soin  que 
le  prince  ne  s’ennuyât  pas  d’abord  : il  lui  rendait  tous  les 
honneurs  que  méritait  sa  naissance,  et  lui  procurait  même 
tous  les  plaisirs  que  la  campagne  peut  fournir  ; c’est  ainsi 
que  pour  l’amuser  il  lui  mit  en  tête  de  bâtir.  Zizime 
fit  faire  des  bains  et  une  tour  qui  se  voit  encore  aujour- 
d’hui. Mais  le  Chevalier  de  Blanchefort  ne  laissait  pas, 
avec  toutes  ses  honnêtetés,  d’observer  le  prince  et  de  faire 
faire  partout  bonne  garde,  pour  empêcher  qu’on  ne  le  tirât 
d’entre  leurs  mains  ou  par  artifice  ou  par  force.  Comme 
l’amour  de  la  Ifberté  est  plus  naturel  aux  princes  qu’au  reste 
des  hommes,  Zizime  s’aperçut  bientôt  qu’il  était  observé  de 
près.  Cette  réflexion  lui  rendit  suspectes  les  assiduités  des 
Chevaliers,et  lui  fit  croire  qu’on  le  gardait  plutôt  comme  un 
prisonnier  que  comme  un  prince.  Il  en  témoigna  du  chagrin; 
et  c’est  ce  qui  donna  lieu  aux  bruits  qui  coururent  dans  le 
monde  contre  l’honneur  du  grand-maître.  On  disait  que 
c’était  violer  la  foi  publique  que  de  retenir  Zizime  malgré 
lui  en  une  espèce  de  prison  ;quc  les  Chevaliers  avaient  vendu 
sa  liberté  à la  Porte,  pour  en  tirer  chaque  année  quarante 
mille  ducats,  et  qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  s’ils  le  gardaient 
avec  tant  de  vigilance  et  d’exactitude;  qu’un  prisonnier  de 
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cette  nature  était  un  trésor  pour  eux,  et  que  leur  avarice 
insatiable  leur  faisait  oublier  les  plus  saints  devoirs  de  la 
société  civile. 

Ceux  qui  tenaient  ces  discours, peut-être  par  jalousie,  peut- 
être  en  jugeant  sur  les  apparences,  ne  considéraient  pas  assez 
que  dans  un  temps  où  toute  l’Europe  était  agitée,  il  n’y  avait 
rien  à faire  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  pour  le  salut 
même  de  Zizime,  que  ce  que  faisait  le  grand-maître;  et  s’ils 
eussent  été  bien  informés  de  tout  ce  que  tramait  le  grand- 
seigneur  contre  Zizime,  ils  eussent  jugé  que  les  Chevaliers 
qui  le  gardaient,  étaient  les  véritables  défenseurs  de  sa  liberté 
et  de  sa  vie.  Car  enfin  il  y avait  sujet  de  craindre  qu’en  sor- 
tant des  mains  du  grand-maître,  il  ne  tombât  dans  d’autres 
mains  peu  fidèles,  et  que  les  princes  qui  souhaitaient  ardem- 
ment de  l’avoir  en  leur  puissance,  ne  trouvassent  trop  leur 
compte  à le  sacrifier  au  grand-seigneur. 

Du  reste  Zizime  n’avait  aucune  raison  de  se  plaindre  de  la 
conduite  que  le  grand-maître  tenait  à son  égard  et  à l’égard 
de  la  Porte  : car  en  lui  demandant  un  sauf-conduit,  il  déclara 
expressément  qu’il  voulait  suivre  ses  conseils  et  ses  ordres 
en  toutes  choses  : si  bien  que  du  consentement  des  ambassa- 
deurs de  Zizime,  le  sauf-conduit  fut  expédié  avec  cette  con- 
dition, comme  le  grand-maître  le  marqua  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  au  pape  Sixte  IV.  Outre  cela,  le  sultan  avait 
donné  au  grand-maître  une  procuration  très  ample  pour 
traiter  avec  les  Turcs  comme  bon  lui  semblerait  ; et  c’est  en 
vertu  de  cette  procuration  que  le  grand-maître  avait  fait 
entrer  Zizime  dans  le  traité  de  paix. 

Pour  ce  qui  regarde  les  quarante  mille  ducats  dont  les  gens 
mal  intentionnés  faisaient  un  crime  à tout  l’Ordre,  il  est  cer- 
tain que  l’argent  qu’on  reçut  de  Bajazet  fut  employé  à l’en- 
tretien de  Zizime;  et  le  grand-maître,  bien  loin  d’en  tirer 
quelque  profit,  y ajouta  quelque  chose  de  son  revenu  : ce  qui 
se  peut  voir  aisément,  si  on  considère  la  magnificence  royale 
avec  laquelle  le  prince  ottoman  fut  toujours  traité,  sans  par- 
ler des  dépenses  qu’il  fallut  faire  à son  occasion,  soit  en 
envoyant,  soit  en  recevant  des  ambassadeurs. 

Le  mécontentement  de  Zizime  dura  peu  : les  Chevaliers 
lui  firent  entendre  que  s’ils  le  gardaient  c’était  contre  ses 
ennemis,  et  non  contre  lui  ; et  il  reconnut  de  lui-même  que 
les  malheureux  prennent  plaisir  à se  faire  des  chagrins  de 
tout.  Débarrassé  de  ses  soupçons  et  persuadé  plus  que  jamais 
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de  l’amitié  du  grand-maître,  il  ne  se  plaignit  plus  que  de  sa 
mauvaise  fortune,  qui  le  réduisait  à une  vie  champêtre  et 
solitaire. 

Peu  de  temps  après,  le  grand-maître  ayant  considéré  com- 
bien il  importait  pour  l’honneur  de  l’Ordre  et  pour  l’intérêt 
de  la  chrétienté,  que  la  personne  du  prince  ne  fût  point  expo- 
sée aux  assassins  que  Bajazet  envoyait  sous  main  en  France, 
ordonna  que  le  chevalier  de  Blanchefort,  qu’on  nommait  le 
commandeur  de  Morterolx,  pourrait  prendre  autant  de  Che- 
valiers qu’il  lui  plairait  pour  la  garde  de  Zizime,  avec  ordre 
à ceux  qui  seraient  nommés  par  le  commandeur  de  lui  obéir 
aveuglément:  les  Chevaliers  attachés  à la  personne  du  sultan, 
devaient  jouir  des  prérogatives  de  la  résidence  et  de  l’ancien- 
neté comme  s’ils  demeuraient  à Rhodes. 


Bajazet,  fils  d’Amurat,  oncle  de  Bajazet  II,  tente  vainement 
d’engager  le  grand-maître  dans  ses  intérêts. — Guerre  de  Venise 
contre  Ferrare.  — Les  Vénitiens  appellent  les  Turcs  à leur  se- 
cours. — Aubusson  dissuade  Bajazet  de  s’allier  avec  la  Répu- 
blique et  détourne  de  l’Italie  l’invasion  ottomane.  — Il  refuse 
de  livrer  Zizime  aux  rois  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Castille.  — 
Le  sultan  fait  remettre  au  grand-maître  le  bras  de  St  Jean  Bap- 
tiste. — Authenticité  de  cette  précieuse  relique.  — Tout  en  écar- 
tant la  guerre,  le  grand-maître  s’y  prépare  ; il  fait  alliance  avec 
le  Soudan  d’Égypte  et  met  Rhodes  en  état  de  défense. 


(ANDIS  que  Zizime,  en  France,  menait  une  vie  obs- 
cure,un  Bajazet  presqu’inconnu  jusqu’alors  voulut 
se  prévaloir  de  la  division  des  deux  frères  ottomans. 
Il  était  leur  oncle,  frère  de  Mahomet  II  et  fils 
d’Amurat.  Pris  par  des  chrétiens  en  son  bas  âge,  il 
fut  conduit  à Rome  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  qui  eut 
soin  lui-même  de  son  éducation.  L’instruction  qu’il  reçut  ne 
fut  pas  inutile  : il  renonça  à la  loi  de  son  faux  prophète,  et 
se  fit  chrétien.  Il  s’appliqua  ensuite  à l’étude  des  lettres 
humaines  ; et  comme  il  ne  manquait  pas  d’esprit,  il  apprit 
parfaitement  la  langue  latine.  Nicolas  V étant  mort,  il  quitta 
l’Italie  pour  aller  en  Allemagne.  Il  y fut  fort  bien  reçu, 
comme  un  homme  qui  pouvait  être  utile  dans  les  guerres 
contre  le  Turc.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à la  cour 
de  l’empereur  Frédénc,  il  établit  sa  demeure  en  Hongrie, 
sans  songer  à pousser  plus  loin  sa  fortune.  Dans  une  cour 
toute  guerrière  et  toute  chrétienne,  comme  était  celle  du 
brave  et  vertueux  Mathias  Corvin,il  ne  songea  qu’au  repos  et 
à ses  plaisirs. 

La  querelle  de  Bajazet  et  de  Zizime,  qui  fit  tant  de  bruit 
en  Asie  et  en  Europe,  le  tira  de  l’assoupissement  où  il  vivait, 
et  réveilla  un  peu  son  ambition  en  le  faisant  souvenir  de  sa 
naissance.  La  fuite  de  Zizime  lui  donna  envie  de  faire  la 
guerre  à Bajazet.  Il  crut  que  n’ayant  plus  qu’un  ennemi  à 
combattre,  il  pouvait  sans  crainte  disputer  l’empire  : mais  il 
crut  en  même  temps  ne  pouvoir  réussir  que  par  le  moyen 
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des  Chevaliers  de  Rhodes  ; pour  engager  le  grand-maître  dans 
ses  intérêts,  il  lui  écrivit  une  lettre  en  latin,  où  il  se  déclarait 
d’abord  le  seul  héritier  de  la  couronne  ottomane,  comme  fils 
d’Amurat  : il  parlait  ensuite  de  ses  hauts  faits  en  vrai  cheva- 
lier-errant ; et  comme  le  monde  chrétien  n’en  était  pas  bien 
informé,  il  renvoyait  le  grand-maître  aux  Turcs  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  Mais  les  Turcs  le  .connaissaient 
encore  moins  que  les  Chrétiens  ; il  était  si  jeune  quand  on 
l’enleva  de  Constantinople,  qu’il  ne  pouvait  avoir  rien  fait  de 
mémorable  en  Turquie.  Au  reste  il  faisait  extrêmement  va- 
loir et  les  services  qu’il  pouvait  rendre  à la  chrétienté,  et  les 
avis  qu’il  avait  à donner  au  grand-maître  sur  des  affaires 
importantes;  enfin  il  lui  conseillait  de  ne  pas  perdre  une  si 
belle  occasion,  et  surtout  il  lui  demandait  une  réponse  fort 
prompte. 

On  ne  fut  pas  persuadé  à Rhodes  des  raisons  du  Bajazet 
de  Hongrie  : cet  air  fanfaron  avec  lequel  il  pensait  obtenir 
l’assistance  des  Chevaliers,  fut  en  partie  ce  qui  la  lui  fit  refu- 
ser. D’ailleurs  le  grand-maître,  qui  aimait  tendrement  Zizime 
et  qui  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  la  Porte,  n’eut  garde 
d’écouter  les  propositions  d’un  aventurier  qu’il  ne  connais- 
sait pas.  Ainsi  ce  nouvel  acteur  rentra  bientôt  dans  l’obscu- 
rité où  il  avait  toujours  vécu,  et  dont  il  était  d’autant  plus 
digne  qu’il  avait  songé  si  tard  à en  sortir. 

Le  grand-seigneur  sut  le  meilleur  gré  du  monde  au  grand- 
maître  d’en  avoir  usé  de  la  sorte  ; et  pour  lui  marquer  la 
reconnaissance  qu’il  avait  d’un  si  bon  office,  il  commença  dès 
lors  à payer  les  quarante  mille  ducats  qu’il  avait  promis.  Le 
premier  paiement  fut  fait  par  Ussambei,  un  des  principaux 
officiers  de  la  Porte.  On  l’envoya  tout  exprès  à Rhodes,  avec 
ordre  néanmoins  de  passer  en  France,  sous  prétexte  de  remer- 
cier Charles  VIII  d’avoir  reçu  Zizime  dans  ses  Etats,  mais 
en  réalité  pour  en  savoir  des  nouvelles  bien  certaines.  Comme 
Bajazet  eut  peur  qu’Ussambei  ne  trouvât  de  l’obstacle  dans 
son  ambassade,  il  conjura  le  grand-maître  de  lui  donner  des 
lettres  de  recommandation  pour  la  France.  Le  grand-maître 
ne  se  contenta  pas  d’écrire  au  roi,  il  voulut  que  l’Hospi- 
talier de  l’Ordre  accompagnât  l’ambassadeur  turc,  pour  lui 
servir  de  guide  dans  son  voyage  et  d’introducteur  à la 
cour.  Ussambei  fut  mieux  reçu  que  Zizime  ne  l’avait  été, 
et  les  compliments  de  Bajazet  plurent  extrêmement  aux 
Français. 
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Cependant  la  guerre  de  Ferrare  excita  bien  des  troubles  en 
Italie  et  pensa  y attirer  les  Infidèles.  Hercule  d’Este,  duc  de 
Ferrare,  devint  si  fier  de  l’alliance  de  Ferdinand  roi  de  Naples, 
qui  lui  avait  donné  sa  fille  Éléonoreen  mariage,  qu’il  méprisa 
hautement  l’amitié  des  Vénitiens  que  les  ducs  ses  prédéces- 
seurs avaient  toujours  cultivée.  Il  en  vint  jusqu’à  usurper  leurs 
terres  et  à maltraiter  leurs  sujets,  sans  considérer  les  services 
qu’il  avait  reçus  de  la  République,  lorsqu’après  la  mort  de 
son  frère  aîné,  le  fils^de  son  autre  frère  prit  les  armes  pour 
le  dépouiller  de  ses  Etats.  Les  Vénitiens  ne  purent  souffrir  la 
fierté  et  l’ingratitude  du  duc  de  Ferrare.  Ils  levèrent  de  puis- 
santes armées  contre  lui  et  se  liguèrent  tout  de  nouveau  avec 
le  pape,  qui  était  très  mécontent  du  roi  de  Naples,  et  parce 
que  ce  prince  avait  retenu  à son  service  quatre  cents  Turcs  de 
la  garnison  d’Otrante,  et  parce  qu’on  avait  peu  d’égard  dans 
son  royaume  aux  droits  du  Saint-Siège, 

Ferdinand  envoya  Alphonse,  duc  de  Calabre,  son  fils,  au 
secours  d’Hercule  son  gendre,  sur  qui  la  République  remporta 
d’abord  de  grands  avantages.  Alphonse  avait  déjà  passé  la 
Marche  d’Ancône,  et  s’avançait  avec  ses  gens  vers  le  Ferrarais 
quand  les  Colonna  et  les  Savelli,  qui  s’étaient  soulevés  contre 
le  Pape,  l’invitèrent  à les  venir  joindre  dans  la  campagne  de 
Rome.  Robert  Malatesta,  qui  commandait  l’armée  de  la  Ré- 
publique, le  suivit  bientôt,  lui  livra  bataille  et  le  défit  entière- 
ment. Cette  victoire  fit  tout  entreprendre  et  tout  espérer  aux 
Vénitiens.  Mais  tandis  qu’ils  ravageaient  le  Ferrarais,  et  qu’ils 
allaient  se  rendre  maîtres  de  Ferrare,  le  pape,  désarmé  par 
la  soumission  que  lui  témoigna  Ferdinand  après  la  défaite 
de  ses  troupes,  et  redoutant  la  prépondérance  de  la  Républi- 
que, fit  la  paix  avec  le  beau-père  et  avec  le  gendre  : et  menaça 
même  les  Vénitiens  de  son  indignation  s’ils  continuaient  la 
guerre  contre  Ferrare. 

La  République,  prévoyant  que  ce  changement  compro- 
mettrait ses  affaires,  implora  le  secours  du  Turc  pour  se  main- 
tenir et  pour  se  venger.  Bajazet  qui  ne  voulait  pas  se  mettre 
mal  avec  les  Vénitiens,  oublia  qu’il  avait  promis  au  grand- 
maître  de  laisser  tous  les  Chrétiens  en  repos,  ou  plutôt  viola 
sa  parole  à cet  égard,  et  fit  faire  un  armement  considérable 
pour  descendre  en  Italie.  La  nouvelle  s’en  répandit  incon- 
tinent par  toute  l’Europe.  On  en  prit  l’alarme  dans  Rome, 
comme  si  l’ennemi  eût  été  aux  portes.  Le  pape,  qui  vit  le 
danger  où  serait  l’Église  si  les  Infidèles  entraient  en  Italie 
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pendant  que  les  princes  chrétiens  étaient  divisés  mit  tout  en 
œuvre  pour  détourner  la  tempête.  Le  roi  de  Naples  que  le  péril 
regardait  de  plus  près, s’entendit  avec  le  pape, et  d’un  commun 
accord  ils  eurent  tous  deux  recours  au  grand-maître  et  lui 
envoyèrent  le  Chevalier  Carafa. 

La  vigilance  du  grand-maître  avait  prévenu  les  prières  de 
Sixte  et  de  Ferdinand.  Informé  avant  eux  des  préparatifs 
qu’on  faisait  à Constantinople  et  n’ignorant  pas  dans  quel 
but,  il  travailla  incessamment  à dissiper  la  tempête  avant 
qu’elle  éclatât.  Le  bien  public  de  l’Église  et  les  intérêts  par- 
ticuliers du  Saint-Siège  le  portaient  à faire  tous  ses  efforts 
pour  éloigner  de  l’Italie  l’ennemi  commun  : et  les  obligations 
qu’il  avait  au  roi  de  Naples  l’engageaient  à n’omettre  rien 
pour  préserver  de  l’irruption  des  Barbares  le  royaume  de  son 
bienfaiteur  et  de  son  ami.C’est  pourquoi, sans  perdre  de  temps, 
il  dépêcha  vers  le  grand-seigneur  un  rhodien  Mosco  Perpiano, 
homme  à la  vérité  de  basse  naissance,  mais  d’un  génie  élevé 
et  capable  de  grandes  affaires,  au  reste  très  propre  à négo- 
cier avec  les  Turcs,  parce  qu’ayant  habité  longtemps  la  Tur- 
quie, il  connaissait  parfaitement  leur  esprit  et  parlait  fort  bien 
leur  langue.  C’est  lui  qui  traita  avec  le  subassi  de  Pizzone 
pour  la  trêve,  et  qui  découvrit  le  premier  l’artifice  des  lettres 
d’Achmat. 

Mosco  après  avoir  fait  connaître  au  grand-seigneur,  dont 
il  eut  une  audience  secrète,  l’intérêt  qu’avait  Sa  Hautesse  de 
bien  vivre  avec  le  grand-maître,  lui  fit  comprendre  que  les 
Vénitiens  l’embarquaient  dans  une  très  méchante  affaire.  Il 
lui  représenta  pour  cela  que  ce  grand  appareil  de  guerre  allait 
lui  faire  tomber  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  l’Europe  ; que 
les  princes  chrétiens  les  plus  divisés  ne  manqueraient  pas  de 
se  réunir  pour  défendre  leur  religion  et  leur  couronne;  que  la 
France,  qui  se  faisait  gloire  d’assister  les  papes  et  de  servir  le 
Saint-Siège,  se  joindrait  infailliblement  avec  l’Italie  en  cette 
rencontre,  et  oublierait  pour  un  temps  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples  ; que  quelque  soin  qu’eussent  les  Cheva- 
liers qu’on  n’abusât  pas  de  la  personne  du  sultan  Zizime 
contre  l’empire  ottoman,  ils  n’en  seraient  plus  les  maîtres  ; 
que  le  roi  de  France  le  leur  arracherait  des  mains  malgré  eux 
pour  le  mettre  à la  tête  d’une  armée;  et  qu’alors  rien  ne  serait 
plus  à craindre  qu’un  mouvement  populaire  dans  Constanti- 
nople, qui  pourrait  être  suivi  d’une  révolution  d’État.  Mosco 
ajouta,  suivant  ses  instructions,  que  le  grand-maître  étant  ce 
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qu’il  était  parmi  les  princes  chrétiens,  il  ne  pourrait  pas  s’em- 
pêcher d’entrer  dans  la  querelle  commune,  quelque  envie  qu’il 
eût  d’entretenir  une  bonne  intelligence  avec  la  Porte  ; que  si 
les  préparatifs  que  faisaient  les  Turcs  contre  l’Italie,  altéraient 
l’accommodement  qui  avait  été  fait  au  sujet  du  prince  Zizime, 
il  ne  fallait  pas  s’en  prendre  aux  Chevaliers  ; qu’ils  voulaient 
de  leur  côté  observer  exactement  tous  les  articles  de  la  paix, 
mais  qu’ils  n’y  seraient  plus  obligés  quand  les  Turcs  la  rom- 
praient eux-mêmes  ; et  qu’enfin  dès  que  la  flotte  ottomane 
sortirait  du  détroit  de  Gallipoli,on  regarderait  à Rhodes  cette 
première  démarche  comme  une  déclaration  de  la  guerre.  Finale- 
ment Mosco  fit  entendre  au  grand-seigneur  que  Rhodes  n’était 
pas  en  état  de  craindre,  qu’on  avait  réparé  toutes  les  ruines, 
et  que  le  grand-maître  faisait  tous  les  jours  fortifier  la  place. 

Le  discours  du  Rhodien  fit  un  grand  effet.  Bajazet  en  fut 
si  ému  qu’il  demeura  longtemps  sans  répondre,  jetant  çà  et 
là  des  regards  qui  marquaient  l’agitation  et  le  trouble  de  son 
esprit.  Il  sortit  enfin  d’une  si  profonde  rêverie,  et,  prenant  un 
air  moins  farouche,  il  dit  à Mosco  qu’en  considération  du 
grand-maître  qu’il  honorait  comme  son  père,il  abandonnait  le 
dessein  qu’il  avait  pris.  Ensuite  ayant  fait  appeler  le  pacha 
Misach  Paléologue  et  deux  autres  de  ses  ministres,  il  leur 
déclara  qu’il  ne  voulait  point  envoyer  sa  flotte  dans  la  mer 
Méditerranée,  et  il  leur  commanda  en  même  temps  de  faire 
cesser  tous  les  préparatifs  de  guerre  à quoi  on  travallait  avec 
une  ardeur  extrême  : mais  pour  témoigner  plus  d’amitié  au 
grand-maître  et  pour  lui  faire  plus  d’honneur,  il  lui  écrivit 
une  lettre  très  obligeante,  de  laquelle  il  chargea  Mosco,  et 
dont  voici  la  copie  : 

Bajazet  roi  de  VAsie^  Empereur  des  Turcs  au  ires  heureux 
prince  Pierre  d'Audusson, gj^and-maître  de  Rhodes. 

NOUS  avons  appris  par  la  bouche  de  votre  ambassadeur  ce  que 
vous  souhaitez  de  nous.  A la  vérité  vous  demandez  de 
grandes  choses,  et  qui  sont  d’une  extrême  conséquence  pour  notre 
empire.  Car  enfin  on  n’a  pu  faire  un  armement  considérable  sans 
beaucoup  de  frais,  et  on  ne  peut  l’abandonner  sans  quelque  sorte  de 
honte  : néanmoins  comme  je  défère  entièrement  à vos  conseils,  et 
que  je  ne  puis  vous  rien  refuser,  j’oublie  en  votre  faveur  tous  mes 
avantages  ; je  cesse  d’armer,  et  je  vous  engage  ma  parole  que  mon 
armée  navale  ne  sortira  point  du  détroit  de  Gallipoli.  Je  fais  cela 
volontiers  dans  le  désir  que  j’ai  que  vous  soyez  toujours  mon  ami, 
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comme  vous  devez  l’être,  puisque  je  renonce  pour  l’amour  de  vous 
à mon  intéiêt  et  même  à ma  gloire. 

De  Constantinople  cincjuiême  du  mois  de  Rabi  el  Evel  de  l’année 
de  l’Hégire  889  (’). 

Mosco  revint  à Rhodes  presque  au  même  temps  que  le 
Chevalier  Carafa  y arriva.  L’ambassadeur  du  pape  et  du  roi 
de  Naples  fut  surpris  de  voir  qu’avec  toute  sa  diligence  il 
était  venu  trop  tard  : comme  il  trouva  son  affaire  faite,  il 
retourna  sur  ses  pas  pour  en  donner  au  moins  la  nouvelle  le 
premier,  et  il  porta  de  la  part  du  grand-maître  à Sixte  et  à 
Ferdinand  la  copie  de  la  lettre  du  grand-seigneur.  Une 
révolution  si  subite  et  si  heureuse  réjouit  extrêmement  Tltalic; 
et  le  pape  fut  si  content  du  grand-maître,  qu’en  parlant  de  lui 
au  chevalier  Quendal  procureur  général  de  l’Ordre  à Rome, 
il  le  nomma  plusieurs  fois  le  «Bouclier  de  l’Église  »,  et  le 
« Libérateur  de  la  chrétienté  ». 

Néanmoins  les  princes  chrétiens  dont  les  états  étaient  plus 
voisins  du  Turc,  ne  se  croyaient  point  encore  trop  en  sûreté 
dans  la  crainte  que  Bajazet  ne  tînt  pas  longtemps  sa  parole. 
C’est  pourquoi  Mathias,  roi  de  Hongrie,  Ferdinand  roi  de 
Castille  et  d’Aragon  qui  l’était  aussi  de  Sicile,  et  Ferdinand 
roi  de  Naples,  firent  tous  trois  d’instantes  prières  au  grand- 
maître  pour  avoir  Zizime  en  leur  pouvoir.  Il  ne  leur  accorda 
pas  ce  qu’ils  demandaient  : mais  il  leur  promit  que,  tandis 
qu’il  aurait  le  sultan  entre  ses  mains,  il  empêcherait  bien  le 
grand-seigneur  de  rien  entreprendre  sur  leurs  états. 

Bajazet  compta  ce  refus  pour  un  signalé  service,  et  il  se 
sentit  si  obligé  au  grand-maître,  qu’il  voulut  lui  faire  un 
présent  considérable  pour  marque  de  sa  gratitude.  N’ayant 
rien  trouvé  d’assez  précieux  à son  gré  parmi  toutes  les 
richesses  de  son  empire,  il  sut  de  ses  confidents  renégats 
qu’il  ne  pouvait  faire  un  présent  plus  agréable  au  grand- 
maître,  que  de  lui  donner  la  main  de  saint  Jean-Baptiste  qui 
était  dans  le  trésor  de  son  pèreMahomet.Ils  lui  dirent  que  cette 
main  étant  celle  qui  avait  baptisé  J ÉSUS-Christ  et  la  main  du 
patron  de  l’Ordre  des  Chevaliers,  elle  serait  plus  estimée  du 
grand-maître  que  les  ouvrages  les  plus  exquis  de  la  nature  et 
de  l’art,  et  que  toutes  les  raretés  du  monde. 

Le  grand-seigneur  ravi  de  cet  expédient,  se  fit  apporter 

I.  13  d’avril  de  l’an  de  grâce  1484. 
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sur-le-champ  la  sainte  relique  dans  la  châsse  oh  elle  était 
enfermée  ; et  l’ayant  fait  mettre  dans  une  petite  cassette  de 
bois  de  cyprès,  revêtue  au  dedans  d’un  beau  velours  cramoisi 
et  enrichie  au  dehors  d’une  infinité  de  pierreries,  il  l’envoya 
par  un  de  ses  favoris  nommé  Cariaty  Bey  avec  une  lettre 
très  civile,  dont  l’inscription  était  en  ces  termes.  « Bajazet, 
roi  de  V Asie  et  empereur  des  empereurs^  au  très  sage  et  très 
illustre  grand-maître  de  Rhodes  Pierre  d Aubusson^  prince  très 
généreux  et  père  dur.  très  gloideux  empire,  » 

Le  grand-maître  se  crut  bien  payé  par  là  des  services  qu’il 
avait  rendus  à Bajazet  ; néanmoins  avant  que  d’exposer  la 
relique  sur  les  autels,  il  voulut  qu’on  l’examinât,  et  il  députa 
des  commissaires  qui  en  fissent  des  informations  juridiques. 
Le  vice-chancelier  de  l’Ordre,  homme  d’un  grand  sens,  d’une 
érudition  profonde,  et  d’une  probité  reconnue,  fut  un  des  com- 
missaires nommés,  et  c’est  lui  qui  s’appliqua  le  plus  à recher- 
cher la  vérité.  Après  toutes  les  recherches  qu’on  a coutume 
de  faire  en  ces  rencontres,  et  surtout  après  avoir  interrogé  des 
personnes  dignes  de  foi  qui  étaient  à Constantinople  lorsque 
la  ville  fut  prise  et  qui  y demeuraient  encore,  on  n’eut  pas 
lieu  de  douter  que  cette  main  ne  fût  la  main  droite  de  saint 
Jean-Baptiste  : voici  en  effet  ce  qu’on  en  apprit,  si  nous  en 
croyons  le  vice-chancelier  Caoursin,  qui  écrivit  lui-même 
l’histoire  de  cette  relique  sur  les  procès-verbaux  faits  en  ce 
temps-là. 

C’est  une  tradition  ancienne  confirmée  par  les  histoires  des 
Grecs,  que  saint  Luc  l’évangéliste  ayant  embrassé  la  foi, 
l’amour  qu’il  conçut  pour  saint  Jean-Baptiste  lui  inspira  la 
pensée  d’enlever  secrètement  son  corps  qui  était  enterré  dans 
la  ville  de  Sébaste,  entre  Héli  et  Abdias.  Il  se  transporta  la 
nuit  sur  les  lieux  avec  quelques  disciples  du  précurseur  de 
Jésus-Christ  qui  vivaient  encore:  mais  ayant  considéré 
qu’ils  auraient  de  la  peine  à emporter  le  corps  entier  sans 
être  reconnus  et  arrêtés,  il  en  sépara  la  main  qui  avait  baptisé 
Jésus-Christ,  comme  la  partie  la  plus  noble  de  ce  saint 
corps,  et  il  la  porta  lui-même  à Antioche  oh  il  la  garda  reli- 
gieusement pendant  le  séjour  qu’il  y fit.  Mais  quand  il  partit 
pour  aller  prêcher  l’évangile  dans  laBithinie,il  mit  ce  précieux 
dépôt  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ses  plus  chers  amis, 
ne  voulant  pas  l’exposer  aux  hasards  qu’il  pourrait  courir 
durant  ses  voyages.  Ainsi  la  relique  demeura  toujours  à An- 
tioche, et  y fut  honorée  publiquement  des  Chrétiens  pendant 
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l’espace  de  trois  cents  ans,  jusqu’à  ce  que  Julien  l’Apos- 
tat entreprît  d’abolir  le  culte  et  la  mémoire  des  martyrs,  en 
faisant  brûler  ce  qui  restait  d’eux.  Il  commanda  particulière- 
ment qu’on  jetât  au  feu  la  main  du  Précurseur  mais  la  piété 
des  fidèles  la  sauva  de  la  fureur  des  païens. 

Plus  tard,  Justinien  étant  parvenu  à l’empire  et  ayant  fait 
bâtir  le  superbe  temple  de  Sainte-Sophie,  et  une  autre  église 
magnifique  pour  le  couvent  de  Saint-Basile,  appelé  com- 
munément le  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pierre,  il  voulut 
rendre  célèbre  la  dédicace  de  ces  deux  églises  par  les  plus 
précieuses  reliques  qui  fussent  dans  l’Orient.  C’est  pourquoi 
il  fit  apporter  à Constantinople  la  tête  et  la  main  de  saint 
Jean-Baptiste;  l’une  de  la  ville  d’Edesse,  l’autre  de  la  ville 
d’Antioche  ; et  après  la  consécration  des  églises,  il  renvoya 
les  reliques  comme  il  l’avait  promis  en  les  demandant. 

La  main  de  saint  Jean  Baptiste  fut  honorée  de  plus  en 
plus  après  cette  translation.  Quand  l’empire  des  Grecs  com- 
mença à tomber  en  décadence,  et  que  les  Barbares  entrèrent 
dans  la  Syrie,  Dieu  fit  par  elle  de  grands  miracles,  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à affermir  les  fidèles  et  à convertir  les 
hérétiques.  Caoursin  rapporte  au  long  ces  miracles  sur  la  foi 
de  Siméon  Métaphraste,  qui  en  a été  en  quelque  façon  témoin. 
Un  des  plus  authentiques  et  des  plus  illustres,  c’est  que  la 
relique  fut,  pendant  l’espace  de  plusieurs  années,  un  signe  cer- 
tain de  stérilité  ou  d’abondance.  Les  Chrétiens  d’Antioche 
avaient  coutume,  tous  les  ans,  de  faire  une  procession  solen- 
nelle hors  de  la  ville  le  jour  de  l’exaltation  de  la  Sainte-Croix. 
Le  patriarche  portait  lui-même  la  châsse  où  la  main  du  saint 
Précurseur  était  enfermée  ; et  quand  il  était  parvenu  à une 
petite  éminence  d’où  on  découvrait  toute  la  campagne,  il  tirait 
la  relique  de  la  châsse  et  l’élevait  à la  vue  de  tout  le  peuple. 
Si  l’année  devait  être  bonne,  la  main  sacrée  demeurait  éten- 
due et  immobile  : mais  si  l’année  devait  être  mauvaise  et 
stérile,  la  main  se  fermait  d’elle-même  ; et  sur  ce  présage,  les 
habitants  d’Antioche  ne  manquaient  pas  de  pourvoir  à tous 
leurs  besoins. 

Lorsque  Dieu  faisait  éclater  sa  puissance  dans  l’Église 
par  la  main  de  saint  Jean-Baptiste,  Constantin  Porphyrogé- 
nète gouvernait  l’empire  des  Grecs  : c’était  un  prince  fort 
catholique  et  très  dévot  au  bienheureux  Précurseur.  Les 
miracles  qui  se  firent  à Antioche,  et  dont  le  bruit  se  répandit 
par  tout  l’Orient,  donnèrent  envie  à l’empereur  d’avoir  la 
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relique  qui  était  l’instrument  de  tant  de  merveilles.  Le  peuple 
d’Antioche  la  gardait  de  son  côté  avec  un  extrême  soin  ; et 
elle  ne  serait  jamais  sortie  de  ses  mains,  si  un  diacre  de 
l’église  d’Antioche,  nommé  Job,  ne  l’eût  dérobée  pour  en  faire 
présent  à l’empereur.  Constantin  reçut  du  diacre  cette  main 
miraculeuse  avec  tous  les  sentiments  que  la  piété  peut  inspi- 
rer en  ces  rencontres  ; et  après  l’avoir  honorée  dans  son  palais 
il  la  fit  mettre  dans  l’église  du  monastère  de  Saint-Jean 
de  la  Pierre.  Elle  y demeura  jusqu’au  temps  que  Mahomet 
II,  empereur  des  Turcs,  prit  Constantinople  : on  la  mit  alors 
par  son  ordre  dans  le  trésor  impérial  avec  les  autres  reliques 
dont  les  châsses  étaient  précieuses  ; et  c’est  de  ce  trésor  que 
Bajazet  la  tira  pour  la  donner  au  grand-maître. 

Dès  qu’on  fut  assuré  à Rhodes,  par  le  témoignage  des  com- 
missaires, que  la  relique  était  véritable,  le  grand-maître  son- 
gea tout  de  bon  à la  faire  porter  avec  pompe  dans  l’église  de 
Saint-Jean.  Il  fut  résolu  en  plein  conseil  que  la  cérémonie  se 
ferait  le  23  mai,  afin  que  les  Rhodiens  commençassent  à 
honorer  la  main  du  patron  et  du  défenseur  de  Rhodes,  le 
même  jour  que  les  Infidèles  avaient  assiégé  la  ville  quatre  ans 
auparavant. 

Le  jour  de  la  cérémonie  étant  venu,  le  prieur  de  l’église  de 
Saint-Jean  sortit  avec  le  clergé,  la  crosse  à la  main  et  la 
mitre  en  tête,  selon  la  coutume  des  prieurs  de  Saint-Jean  qui 
portent  l’habit  et  qui  ont  les  droits  des  évêques  : il  alla 
prendre  la  relique  au  château,  et  l’ayant  reçue  du  grand- 
maître,  il  marcha  avec  tous  les  Chevaliers  vers  la  grand’place 
où  on  avait  dressé  un  superbe  trône,  sur  lequel  était  élevé  un 
dais  de  brocart  et  dont  les  degrés  étaient  couverts  de  drap 
d’or.  Le  prieur  y étant  monté,  découvrit  la  main  de  l’admira- 
ble Précurseur,  qui  était  enveloppée  d’une  toile  d’argent.  Il  la 
montra  au  peuple,  et,  l’exhortant  en  peu  de  mots  à se  rendre 
digne  d’un  si  saint  dépôt  par  une  vie  toute  sainte,  il  donna 
trois  fois  la  bénédiction  avec  cette  main  sacrée.  Ils  se  ren- 
dirent tous  ensuite  à l’église  de  Saint-Jean,  où  le  prieur  ayant 
célébré  solennellement  les  divins  mystères,  fit  baiser  la 
relique  au  grand-maître  et  aux  Chevaliers.  On  la  mit  après 
dans  un  tabernacle  d’or  fin  travaillé  délicatement  et  orné  de 
pierreries,  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  à Malte. 

Ces  marques  d’affection  que  l’empereur  ottoman  donna 
au  grand-maître, firent  ouvrir  les  yeux  au  Soudan  d’Égypte.Le 
Barbare  avait  violé  la  paix  sans  aucun  prétexte,  comme  nous 
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avons  dit,  et  fait  arrêter  les  Rhodiens  qui  trafiquaient  sur  la 
foi  des  traités  à Alexandrie  et  dans  les  autres  lieux  de  ses 


La  tour  des  Arabes  à Rhodes. 


États.  La  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  la  Porte  et 
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rOrdre  de  Saint-Jean,  et  la  crainte  que  les  Chevaliers  ne  se 
vengeassent,  lui  firent  faire  des  avances  pour  les  apaiser.  Il 
envoya  un  ambassadeur  à Rhodes  avec  de  riches  présents  et 
une  lettre  fort  civile,  par  laquelle  il  blâmait  lui-même  sa  con- 
duite passée.  Duan  Aga,  son  ambassadeur,  fit  valoir  le  mieux 
qu’il  put  les  excuses  du  Soudan.  Il  promit  solennellement 
de  sa  part  une  fidélité  inviolable,  et  offrit  toutes  sortes  de 
gages  pour  caution  de  sa  parole.  Quelque  ressentiment  qu’eût 
le  grand-maître  des  outrages  de  Cairbei,  il  n’en  témoigna 
rien  alors  : et  bien  qu’il  ne  comptât  pas  beaucoup  sur  ces 
nouvelles  promesses,  et  qu’il  jugeât  de  l’avenir  par  le  passé, 
il  crut  devoir  profiter  au  moins  du  présent.  Ce  qui  l’y  déter- 
mina davantage,  c’est  qu’il  apprit  que  Bajazet,  nonobstant 
ses  démonstrations  d’amitié  si  publiques  et  si  spécieuses, 
avait  le  cœur  envenimé  contre  l’Ordre,  non  seulement 
parce  qu’il  protégeait  son  frère  Zizime,  mais  encore  parce 
qu’il  l’avait  obligé  d’abandonner  son  entreprise  d’Italie. 
Ainsi  le  peu  de  fonds  que  le  grand-maître  faisait  sur  la 
bonne  foi  du  Turc,  lui  fît  renouer  la  paix  avec  un  parjure 
déclaré. 

I.es  avis  qu’on  reçut  à Rhodes  des^  mauvaises  intentions 
de  Bajazet  se  confirmèrent  de  jour  en  jour,  et  le  grand-maî- 
tre jugea  à propos  de  prendre  des  précautions  contre  ce  qui 
pourrait  arriver.  Il  envoya  des  barques  en  Sicile  et  au 
royaume  de  Naples  pour  en  apporter  du  blé.  Il  se  servit 
même  de  l’amitié  apparente  du  grand-seigneur,  pour  tirer 
de  grandes  quantités  de  grains  des  plus  fertiles  contrées  de 
la  Turquie,  avant  que  la  Porte  eût  levé  le  masque  et  rompu 
ouvertement  avec  lui.  Il  donna  ordre  en  même  temps  qu’on 
chargeât  de  munitions  et  de  soldats  le  grand  navire  du 
Trésor  qui  était  sur  les  côtes  de  Provence,  et  qu’un  gros  vais- 
seau de  Raguse,  qui  était  dans  le  port  de  Rhodes,  allât  qué- 
rir à Samos  du  bois  propre  à faire  des  navires  et  des  machines 
de  guerre.  Quant  aux  fortifîcations  de  Rhodes,  outre  qu’il  fît 
élargir  et  creuser  les  fossés  partout,  il  fît  faire  de  nouveaux 
travaux  vers  la  mer  et  entre  autres  un  grand  ravelin,  qui  de 
la  tour  de  Nailac  s’étendait  jusqu’au  boulevard  de  France. 


Mort  de  Sixte  IV.  — Élection  d’innocent  VIII.  — Aubusson 
s’en  remet  au  pape  de  la  décision  à prendre  au  sujet  de  Zizime. 
— Bon  office  que  le  grand-maître  rend  aux  habitants  de  Scio 
auprès  du  sultan.  — Mort  de  la  reine  de  Chypre.  — Préparatifs 
militaires  des  Turcs.  — Inquiétude  du  roi  de  Hongrie,  qui  veut 
se  servir  de  Zizime  contre  Bajazet.  — Le  grand-maître,  par 
respect  de  la  foi  jurée,  s’y  refuse.  — Bajazet  entre  en  campagne 
contre  le  Soudan  d’Égypte.  — Défaite  des  Ottomans.  — Disper- 
sion de  leur  flotte.  — Aubusson  se  résout  à envoyer  Zizime  à 
Rome  pour  obéir  au  pape.  — Il  est  élevé  à la  pourpre.  — Ré- 
ception de  Zizime  au  Vatican. 


ANDIS  que  les  Chevaliers  se  préparaient  à la 
guerre  au  milieu  d’une  paix  profonde,  Sixte  IV 
mourut  laissant  Rome  divisée  en  deux  factions 
par  les  inimitiés  des  Colonna  et  des  Orsini. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile, Génois  de  la  maison 
de  Cybo,  mais  originaire  de  Rhodes  où  son  père  était  né,  suc- 
céda à Sixte  dans  le  gouvernement  de  l’Eglise  sous  le  nom 
d’innocent  VIII.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  élu,qu’il  écrivit  au  grand- 
maître  en  des  termes  qui  marquaient  une  estime  particulière 
pour  sa  personne.  Il  l’informait  d’abord  de  son  élévation  sur 
le  trône  de  saint  Pierre  ; ensuite  l’appelant  son  fils  bien-aimé, 
mais  d’une  façon  spéciale,  il  le  conjurait  d’offrir  des  prières 
et  des  vœux  à Dieu,  pour  attirer  sur  son  pontificat  toutes  les 
bénédictions  du  ciel,  et  pour  lui  obtenir  la  grâce  de  remplir 
tous  les  devoirs  du  vicaire  de  jÉSUS-ClIRIST  : il  l’exhortait 
aussi  à maintenir  toujours  généreusement  les  intérêts  du 
Saint-Siège,  pour  servir  d’exemple  aux  princes  chrétiens,  et 
il  l’assurait  enfin  de  sa  bienveillance.  « L’Ordre  dont  vous 
êtes  le  chef,  dit  le  pape  dans  son  bref  apostolique,  nous  es: 
plus  cher  que  jamais  en  votre  considération;  et  si  Dieu  favo- 
rise nos  desseins,  vous  nous  trouverez  toujours  prêt  à vous 
obliger  en  tout  ce  qui  regardera  votre  gloire  et  celle  de  votre 
Ordre.  » 

Le  grand-maître  reçut  le  bref  d’innocent  en  véritable 
enfant  de  l’Église  ; il  envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
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Rome  pour  jurer  obéissance  au  nouveau  pape.  Édouard  de 
Carmandin,  bailli  de  Lango,et  Guillaume  Caoursin,  vice-chan- 
celier de  rOrdre,  furent  les  chefs  de  l’ambassade.  Ils  firent 
leur  entrée  dans  Rome  avec  une  pompe  extraordinaire,  et 
cinq  jours  après  ils  eurent  audience  du  pape  en  présence  de 
tous  les  ambassadeurs  des  princes  et  d’un  grand  nombre  de 
prélats.  Caoursin  prononça  devant  cette  assemblée  une 
harangue  latine  pleine  de  piété  et  d’éloquence.  Il  commença 
par  établir  l’autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  et  par  recon- 
naître Innocent  pour  le  vicaire  de  JéSUS-Christ  et  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Après  quoi  il  témoigna  à Sa  Sainteté 
la  joie  que  le  grand-maître  avait  de  son  élection,  et  l’espé- 
rance qu’avaient  les  Rhodiens  de  voir  refleurir  le  christia- 
nisme sous  le  pontificat  d’un  pape  zélé  pour  la  foi,  appliqué 
aux  affaires,  généreux  dans  ses  entreprises  et  droit  dans 
toutes  ses  actions.  Il  se  mit  ensuite  à raconter  les  principales 
victoires  que  les  Chevaliers  avaient  remportées  sur  les  Infi- 
dèles ; mais  il  s’attacha  particulièrement  au  dernier  siège  de 
Rhodes,  et  il  fit  souvenir  Sa  Sainteté  des  cinq  blessures  que 
le  grand-maître  y avait  reçues.  Il  lui  offrit  à la  fin  le  service 
des  Chevaliers,  en  l’assurant  de  leur  part  qu’ils  s’estimeraient 
tous  heureux  de  répandre  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  la  défense  du  Saint-Siège. 

Le  pape  répondit  lui-même  à la  harangue  de  Caoursin. 
Après  avoir  loué  en  général  la  valeur  et  le  zèle  des  Cheva- 
liers, il  s’étendit  fort  sur  le  mérite  du  grand-maître  et  confessa 
hautement  que  l’Église  lui  avait  des  obligations  infinies.  Les 
ambassadeurs  eurent  la  semaine  suivante  une  conférence 
particulière  avec  le  pape  ; et  ils  lui  présentèrent  au  nom  du 
grand-maître  une  pierre  précieuse  d’une  taille  et  d’une  cou- 
leur extraordinaire,  des  parfums  exquis  et  un  riche  vase  du 
plus  pur  baume  des  Indes.  Innocent,  qui  ne  souhaitait  rien 
tant  que  de  rendre  la  paix  à l’Italie  et  qui  ne  craignait  que  la 
descente  des  Infidèles,  ne  manqua  pas  de  porter  l’entretien 
sur  Zizime,  et  de  faire  entendre  aux  ambassadeurs  qu’il  lui 
semblait  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  qu’on  l’ame- 
nât à Rome  ou  dans  une  autre  ville  de  l’État  ecclésiastique. 

Les  ambassadeurs  qui  n’avaient  nul  pouvoir  à cet  égard, 
répondirent  qu’ils  transmettraient  au  grand-maître  la  pensée 
de  Sa  Sainteté.  Ils  reçurent  plusieurs  faveurs  avant  leur 
départ,  et  ils  eurent  l’honneur  de  porter  son  dais  le  jour  de 
la  Purification  avec  les  ambassadeurs  de  Naples,  de  Milan 
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et  de  Florence  : mais  Innocent  ne  se  contenta  pas  de  donner 
aux  ambassadeurs  des  marques  particulières  de  sa  bonté. 
Pour  favoriser  tout  l’Ordre,  il  accorda  au  prieur  de  l’église 
de  Rhodes  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés  qui  sont 
réservés  au  Saint-Siège,  de  changer  les  vœux,  d’absoudre  des 
serments,  de  l’irrégularité  et  de  la  simonie.  Il  leur  permit  aussi 
d’avoir  un  autel  portatif  pour  dire  la  messe  sur  terre  et  sur 
mer,  même  avant  le  jour,  et  dans  les  lieux  interdits  par  les 
censures  ecclésiastiques  : privilèges  considérables,  et  qui  ne 
s’accordaient  que  très  rarement  en  ce  siècle-là. 

Cependant  le  roi  de  Naples,  qui,  depuis  la  mort  de^Sixte, 
craignait  fort  que  les  Vénitiens  ne  troublassent  son  État  et 
que  le  Turc  ne  vînt  enfin  les  venger,  désirait  plus  ardemment 
que  jamais  d’avoir  le  prince  Zizime  ; et  il  écrivit  pour  cela  de 
nouvelles  lettres  à Rhodes  par  les  ambassadeurs  qui  passè- 
rent à Naples  en  s’en  retournant. 

Tandis  qu’innocent  et  Ferdinand  demandaient  Zizime  au 
grand-maître,  le  Soudan  d’Égypte  lui  faisait  la  même  prière. 
Cairbei  avait  eu  avis  que  le  grand-seigneur  était  sur  le  point 
d’entrer  dans  la  Caramanie  avec  une  puissante  armée  pour 
punir  le  Caraman.  Il  appréhendait  que  les  Turcs  ne  portas- 
sent ensuite  leurs  armes  dans  la  Syrie;  et  il  ne  voyait  point 
d’autre  expédient  pour  arrêter  Bajazet,  que  de  lui  opposer 
Zizime.  L’arrivée  du  bailli  de  Lango  et  du  vice-chancelier 
de  l’Ordre  tira  le  grand-maître  de  l’embarras  où  l’ambassa- 
deur d’Égypte  le  mit  d’abord.  Quand  il  sut  les  intentions  du 
pape  sur  ce  qui  regardait  Zizime,  il  fit  entendre  à l’ambassa- 
deur Cairbei  que  le  souverain-pontife  ayant  dessein  défaire 
venir  à Rome  le  prince  ottoman,  les  Chevaliers  ne  pouvaient 
disposer  de  sa  personne,  ni  rien  décider  sur  ce  sujet,  sans  la 
participation  et  l’agrément  du  Saint-Siège,  auquel  l’Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  était  particulièrement  soumis.  Il 
s’excusa  de  la  même  sorte  auprès  de  Ferdinand,  et  il  accom- 
pagna ses  excuses  de  beaucoup  d’honnêteté,  ne  voulant  pas 
fâcher  un  prince  qu’il  ne  pouvait  contenter  et  qu’il  désirait 
servir.  D’autre  part,  il  représenta  à Sa  Sainteté,  le  plus  respec- 
tueusernent  qu’il  pût,  qu’on  ne  pouvait  transférer  Zizime 
dans  l’État  ecclésiastique,  sans  exposer  la  chrétienté  à de 
grands  malheurs;  que  ce  changement  donnerait  de  l’ombrage 
à Bajazet,  et  l’obligerait  peut-être  de  se  mettre  en  mer  pour 
exécuter  son  entreprise  d’Italie.  Il  ajoutait  que  l’irruption  des 
Infidèles  était  fort  à craindre  avant  que  toute  l’Europe  fût 
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unie  contre  eux,  et  qu’on  ne  hasardait  rien  en  laissant  les 
choses  dans  la  situation  où  elles  étaient.  Il  remettait  néan- 
moins l’affaire  à la  disposition  de  Sa  Sainteté,  dont  il  con- 
naissait la  prudence  et  la  droiture. 

Vers  ce  temps-là,  le  grand-maître  rendit  un  service  écla- 
tant aux  Génois,  en  protégeant  l’île  de  Scio,  qui  était  sous  leur 
obéissance  par  la  donation  qu’Andronique  Paléologue  leur  en 
fit  après  qu’ils  l’eurent  remis  sur  le  trône.  François  de  Médicis 
courait  alors  toutes  les  mers  du  Levant  avec  une  galiote  bien 
armée,  et  il  avait  fait  depuis  peu  des  prises  considérables  sur 
les  Turcs,  près  de  l’île  de  Scio.  Les  intéressés  portèrent  leur 
plainte  devant  le  cadi  de  Tyr  qui  avait  beaucoup  de  crédit 
à la  Porte,  et  firent  si  bien  à force  de  présents  et  de  faux 
témoins,  que  le  juge  mahométan  condamna  les  peuples  de 
l’île  à dédommager  les  Turcs  de  toutes  leurs  pertes,  comme 
si  ces  peuples  eussent  eu  part  au  grain  de  la  galiote,  parce 
que  le  capitaine  italien  avait  pris  des  rafraîchissements  chez 
eux.  Le  grand-seigneur  confirma  la  sentence  du  cadi:  mais 
pour  châtier  davantage  l’île  qu’on  faisait  passer  à Constanti- 
nople pour  une  retraite  de  voleurs  et  de  corsaires  chrétiens,  il 
lui  imposa  une  taxe  énorme,  et  la  menaça  d’une  ruine  entière 
si  elle  ne  satisfaisait  au  plus  tôt.  Les  habitants  eurent  beau  se 
justifier  à la  Porte  du  crime  qu’on  leur  imposait,  et  représenter 
humblement  au  grand-seigneur  l’impuissance  où  ils  étaient 
de  payer  de  si  grandes  sommes.  Le  Barbare  n’écouta  ni  leurs 
raisons  ni  leurs  prières;  et  comme  c’est  le  caractère  des 
méchants  princes  d’être  d’autant  plus  cruels  qu’ils  sont  plus 
injustes,  il  commanda  des  vaisseaux  de  guerre  pour  aller 
saccager  l’île  de  Scio. 

Ces  insulaires  étaient  perdus  sans  ressource,  si  les  plus  sages 
du  pays  ne  se  fussent  avisés  de  recourir  au  grand-maître.  Ils 
le  conjurèrent  par  l’amitié  que  les  Chevaliers  avaient  toujours 
eue  pour  le  peuple  de  Scio,  et  par  la  bonté  qu’il  avait  pour  les 
malheureux,  d’être  leur  protecteur  dans  une  rencontre  où  son 
autorité  seule  pouvait  les  sauver. 

Le  grand-maître  haïssait  trop  l’injustice  et  la  violence, 
pour  souffrir  qu’on  opprimât  un  pauvre  peuple  qui  était  inno- 
cent, et  qui  n’était  pas  en  état  de  se  défendre.  Il  écrivit  à la 
Porte;  et  il  le  fit  avec  tant  de  force,  que  Bajazet  cassa  la 
sentence  du  cadi,  et  supprima  la  taxe  qu’il  avait  imposée 
lui-même. 

Le  cardinal  Paul  Frégose,  duc  de  Gênes,  remercia  d’abord 
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le  grand-maître  par  une  lettre  fort  civile.  Puis  les  seigneurs 
Monesi  qui  tenaient  le  premier  rang  à Scio,  et  qui  étaient  à 
Gênes  en  ce  temps-là,  députèrent  Lanfranco  Patera,  homme 
de  qualité  et  de  mérite,  pour  lui  porter  une  marque  de  leur 
gratitude.  C’était  un  bassin  et  une  coupe  d’or  d’un  travail 
exquis,  et  où  ces  paroles  latines  étaient  gravées.  DOMINORUM 
Ciiii  Reverendissimo  Petro  d’Aubusson  Magno  Ma- 
GISTRO  Rhodi  de  SE  OPTIME  MERITO  DoNUM.  Ils  accom- 
pagnèrent leur  présent  de  cette  lettre. 

Notre  révérendissime  Père  en  JéSUS-Chrtst  et  très  honoré 

Seigneur, 

T A vaillance  et  la  bonté  sont  les  deux  vertus  par  lesquelles  les 

J J grands  hommes  s’attirent  la  vénération  et  l’amour  de  tout  le 

monde.  Ces  qualités  héroïques  sont  si  parfaites  et  si  éclatantes  en 
votre  personne,  que  depuis  plus  de  cent  ans  il  n’y  a pas  eu  de  prince 
chrétien  ni  plus  grand  guerrier,  ni  plus  bienfaisant  que  vous.  On  peut 
ajouter  aussi  qu’il  n’y  en  a point  eu  de  plus  sage  et  de  plus  habile. 
Les  fidèles  de  l’Orient  éprouvent  la  vérité  de  ce  que  nous  disons  : 
vous  les  avez  conservés  en  plusieurs  rencontres,  lorsque  tout  semblait 
perdu  pour  eux;  et  la  manière  dont  vous  vous  conduisez  en  ce  qui 
regarde  le  frère  du  grand-seigneur,  leur  fait  espérer  une  vie  tran- 
quille au  milieu  de  leurs  ennemis. 

Nous  avons  eu  part  à ces  faveurs  générales,  et  nous  admirons  tous 
les  jours  une  conduite  si  délicate.  Cependant  nous  ne  vous  en  avons 
rien  témoigné  jusqu’à  cette  heure,  sachant  bien  que  la  solide  vertu 
se  soucie  peu  du  témoignage  des  hommes,  et  que  les  héros  chrétiens 
(pii  attribuent  au  ciel  tout  ce  qu’ils  font  d’extraordinaire,  ne  veulent 
point  d’autre  récompense  de  leurs  belles  actions  que  Dieu  même. 

Mais  l’obligation  pardculière  que  nous  vous  avons  depuis  peu,  ne 
nous  permet  pas  de  demeurer  plus  longtemps  dans  le  silence  ; et  il 
faudrait  que  nous  fussions  les  plus  ingrats  ou  les  plus  stupides  des 
hommes,  si  nous  différions  davantage  de  célébrer  votre  générosité, 
et  de  vous  rendre  des  actions  de  grâces.  Vous  avez  désarmé  le  tyran 
qui  avait  déjà  la  main  levée  pour  nous  frapper,  et  vous  l’avez  fait 
comme  si  c’eût  été  votre  affaire  propre.  Nous  osons  vous  dire  que 
vous  avez  eu  raison  d’agir  de  la  sorte:  car  enfin  ce  sont  vos  intérêts 
que  vous  maintenez  en  nous  protégeant,  puisque  l’île  de  Scio  n’est 
pas  moins  sous  votre  obéissance  que  l’île  de  Rhodes.  Nous  étions  à 
vous  par  l’ancienne  amitié  qui  a toujours  uni  deux  peuples  voisins , 
mais  nous  y sommes  maintenant  par  le  salut  que  nous  vous  devons. 
Pour  comble  de  grâces,  nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  nous 
tenir  toujours  sous  votre  protection,  et  de  croire  que  vous  nous 
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trouverez  toujours  très  prompts  à exécuter  vos  commandements.  De 
Gênes  le  premier  de  décembre  i486. 

Le  grand-maître  apprit  presque  au  même  temps  la  mort  de 
Charlotte  de  Lusignan,  reine  de  Chypre  et  d’Arménie.  Cette 
princesse  malheureuse  fut  contrainte  de  quitter  Rhodes  et 
d’aller  à Rome,  comme  j’ai  dit  dans  le  premier  livre  de  cette 
histoire.  Le  Pape  Sixte  IV  la  reçut  magnifiquement,  entra 
dans  ses  intérêts,  et  invita  plus  d’une  fois  par  ses  brefs  les  prin- 
cipaux du  royaume  de  Chypre  à la  reconnaître  pour  leur 
reine  légitime.  Les  lettres  de  Sa  Sainteté  furent  lues  publique- 
ment à Nicosie,  devant  l’église  de  Sainte-Sophie,  et  firent  tant 
d’impression  sur  les  esprits,  que  le  peuple  prit  les  armes, 
courut  en  foule  au  palais  et  massacra  les  oncles  de  Catherine 
Cornaro,  qu’on  accusait  d’avoir  empoisonné  Jacques  de 
Lusignan  son  mari.  Mais  les  Vénitiens,  sous  l’autorité  des- 
quels régnait  Catherine,  ou  plutôt  qui  régnaient  déjà  sous  le 
nom  de  Catherine,  apaisèrent  la  sédition  et  se  rendirent  tout 
à fait  les  maîtres. 

Charlotte  voyant  que  toutes  les  sollicitations  du  pape 
n’avaient  rien  produit  pour  elle,  alla  trouver  Louis,  son  mari, 
en  Piémont.  Le  seigneur  de  Montjeu,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne envoyait  ambassadeur  à Venise,  visita  Louis  et  Char- 
lotte à Montcalieri,  où  ils  demeuraient,  et  se  chargea,  selon 
l’ordre  qu’il  en  avait  de  son  maître,  de  représenter  leurs  droits 
au  Sénat.  Mais  ces  remontrances  ayant  été  inutiles,  la  prin- 
cesse retourna  à Rome  et  y établit  sa  demeure  après  la  mort 
de  Louis,  qui  finit  ses  jours  saintement  dans  une  espèce  de 
solitude  où  il  s’était  retiré.  Elle  lui  survécut  de  quelques 
années;  et  c’est  durant  son  veuvage  qu’elle  donna  le  royaume 
de  Chypre  à Charles  duc  de  Savoie,  son  neveu,  à qui  d’ail- 
leurs il  devait  appartenir  par  les  articles  du  mariage  de 
Charlotte  avec  Louis.  La  donation  se  fit  solennellement,  dans 
l’église  de  Saint-Pierre,  aux  procureurs  de  Charles, du  nombre 
desquels  était  l’amiral  de  Rhodes:  elle  portait  en  termes 
exprès,  que  Charlotte  donnait  le  royaume  de  Chypre  avec  la 
qualité  de  roi  pour  Charles  et  pour  ses  successeurs;  et  c’est 
principalement  en  vertu  de  cet  actc-là  que  les  ducs  de  Savoie 
prennent  le  titre  de  rois,  et  prétendent  que  le  royaume  de 
Chypre  leur  appartient. 

La  princesse  s’étant  ainsi  dépouillée  elle-même  du  droit 
que  la  fortune  n’avait  pu  lui  ôter,  et  ayant  donné  à l’église  de 
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Saint-Pierre  ce  qui  lui  restait  de  précieux,  fut  atteinte  de 
paralysie,  languit  quelques  mois  et  mourut  enfin  dénuée  de 
tout,  comme  pour  apprendre  aux  grands  de  la  terre  la  vanité 
et  le  mépris  des  grandeurs  humaines.  La  nouvelle  de  sa  mort 
toucha  sensiblement  le  grand-maître,  qui  l’avait  toujours 
regardée  comme  une  princesse  accomplie:  mais  ce  qui  le 
consola,  c’est  qu’il  sut  qu’elle  était  morte  en  héroïne  chré- 
tienne, avec  une  constance  et  une  piété  admirable. 

Cependant  l’empereur  des  Turcs  ayant  mis  sur  pied  une 
armée  nombreuse,  et  s’étant  emparé  presque  sans  peine  des 
provinces  qui  restaient  au  grand-caraman,  tourna  ses  armes 
contre  la  Syrie  et  contre  l’Egypte,  irrité  de  ce  que  le  Soudan 
lui  avait  refusé  avec  hauteur  la  femme  et  les  enfants  de 
Zizimeicar  quelque  parjure  qu’eût  été  Cairbei  en  plusieurs 
rencontres,  il  fut  fidèle  en  celle-là,  par  je  ne  sais  quelle  probité 
bizarre,  qui  fait  voir  que  les  hommes  sont  quelquefois  con- 
traires à eux-mêmes,  et  que  les  scélérats  ont  comme  les  fous 
de  bons  intervalles. 

Quoique  les  préparatifs  qui  se  faisaient  partout  en  Tur- 
quie ne  regardassent  que  les  États  de  Cairbei,  le  roi  de 
Hongrie  en  prit  l’alarme;  et  comme  le  tonnerre  lorsqu’il 
gronde  dans  la  nue  semble  menacer  davantage  ceux  qui 
l’entendent  de  plus  près,  ce  prince  crut  que  probablement 
l’orage  tomberait  sur  lui,  s’il  ne  songeait  de  bonne  heure  à le 
détourner.  Quelque  guerrier  et  quelque  puissant  que  fût 
Mathias  Corvin,  il  jugea  que  le  grand-maître  lui  était  néces- 
saire, et  c’est  pour  cela  qu’il  lui  envoya  Paul  de  Rhétas  son 
secrétaire. 

Rhetas  exposa  dans  la  première  audience  qu’il  eut  à Rhodes, 
que  le  roi  de  Hongrie  étant  résolu  de  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  et  de  n’épargner  contre  eux  ni  ses  finances  ni  sa  vie, 
désirait  extrêmement  de  joindre  ses  armes  à celles  des  Che- 
valiers de  Saint-Jean,  et  surtout  de  se  servir  des  conseils  du 
grand-maître  en  une  entreprise  si  hardie  et  si  périlleuse. 
L’ambassadeur  hongrois  ajouta  que  son  maître  avait  des 
intelligences  secrètes  avec  les  grands  de  la  Porte;  que  plu- 
sieurs pachas  avaient  promis  d’abandonner  le  parti  de 
Bajazet,  dès  queZizime  paraîtrait  sur  les  confins  de  la  Hon- 
grie et  à la  tête  des  troupes  hongroises  ; que  l’intérêt  de  la 
chrétienté  voulait  qu’on  fît  venir  en  diligence  le  prince  otto- 
man, et  que  c’était  la  grâce  qu’un  roi  illustre  par  sa  piété  et  par 
sa  valeur  demandait  aux  plus  généreux  Chevaliers  du  monde. 
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La  proposition  de  Rhetas  parut  raisonnable  au  grand- 
maître  et  à son  conseil  : mais  il  y a des  conjonctures  délica- 
tes où  les  plus  sages  ne  peuvent  suivre  quelquefois  ni  les 
règles  communes  de  la  prudence,  ni  leurs  vues  particulières. 
Bien  qu’à  juger  par  les  apparences  et  même  par  le  fonds  des 
choses,  il  eût  été  à propos  de  confier  Zizime  au  roi  de  Hon- 
grie, l’obligation  qu’avait  le  grand-maître  de  garder  le  prince 
en  vertu  du  traité  de  paix  fait  avec  la  Porte,  suivant  la  pro- 
curation du  prince  même,  et  la  crainte  qu’il  eut  d’offenser  Sa 
Sainteté  en  contentant  Mathias  Corvin,  furent  cause  que 
l’ambassadeur  de  Hongrie  n’obtint  pour  toute  réponse  qu’un 
refus  honnête.  Après  s’être  expliqué  en  particulier  sur  l’avan- 
tage que  le  christianisme  pouvait  tirer  de  la  personne  du 
sultan,  dans  le  cas  où  Bajazet  violerait  le  traité  de  paix,  le 
grand-maître  disait  que  la  guerre  contre  le  Turc  ne  pouvant 
se  faire  sans  une  bonne  ligue  entre  les  princes  chrétiens, 
c’était  au  pasteur  commun  de  l’Église  à les  assembler  ; que 
ces  sortes  d’entreprises  réussissent  peu  quand  elles  ne  sont 
pas  soutenues  de  l’autorité  du  Saint-Siège;  et  enfin  que  si  le 
prince  ottoman  avait  à sortir  de  France,  il  ne  pouvait  être 
mieux  qu’à  Rome,  d’où  il  serait  en  vue  de  toute  la  chrétienté 
sans  être  trop  loin  ni  trop  près  des  États  du  grand-seigneur. 

Après  avoir  refusé  à Bajazet  la  femme  et  les  enfants  de 
Zizime,  le  Soudan  d’Égypte  devait  s’attendre  à voir  bientôt 
l’armée  turque  chez  lui.  Quelques  forces  qu’il  eût,  il  chercha 
à engager  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  dans  ses  intérêts;  à 
cet  effet  il  dépêcha  à Rhodes  Riccio  de  Marini,  gentilhomme 
de  Chypre,  et  celui-là  même  qui  était  venu  autrefois  pour 
servir  la  reine  Charlotte  contre  la  République  de  Venise. 
Marini  avait  ordre  de  témoigner  aux  Chevaliers  que  les 
avantages  qu’ils  avaient  remportés  en  tant  de  rencontres  sur 
les  Turcs  faisaient  espérer  au  Soudan  des  succès  heureux, 
pourvu  qu’ils  embrassassent  sa  querelle  ; et  qu’il  se  croirait 
invincible,  s’il  pouvait  mettre  le  prince  Zizime  à la  tête  de 
ses  troupes. 

Le  grand-maître,  touché  du  procédé  généreux  de  Cairbci 
envers  Zizime,  oublia  presque  les  mauvais  traitements  que 
les  Rhodiens  en  avaient  reçus,  et  témoigna  de  son  côté  à 
l’ambassadeur  qu’il  était  fâché  que  l’état  présent  des  affaires 
de  Rhodes  ne  lui  permît  pas  d’assister  l’Égypte  ; que  les 
Chevaliers  avaient  fait  la  paix  avec  le  Turc,  et  qu’ils  gar- 
daient religieusement  la  foi  des  traités.  Mais  comme  le 
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grand-maître  ne  souhaitait  rien  davantage  que  devoir  deux 
puissances  ennemies  du  nom  chrétien  se  détruire  l’une  l’autre, 
il  ajouta  que  le  refus  de  la  femme  et  des  enfants  de  Zizime 
étant  la  seule  cause  de  la  colère  du  grand-seigneur,  il  con- 
seillait au  Soudan  de  pousser  la  guerre,  et  qu’il  ne  doutait 
pas  que  le  ciel  ne  favorisât  un  parti  aussi  juste  que  le  sien.  Il 
dit  enfin,  pour  le  regard  de  Zizime  que  le  Soudan  demandait, 
qu’il  ne  pouvait  rien  conclure  de  lui-même  depuis  que  Rome 
s’était  déclarée;mais  qu’il  écrirait  au  papeet  lui  ferait  connaître 
que  Cairbei  s’était  attiré  les  armes  de  Bajazet,  pour  n’avoir  pas 
voulu  sacrifier  ce  que  Zizime  avait  de  plus  cher  au  monde. 

La  réponse  du  grand-maître  satisfit  les  Égyptiens,  et 
releva  même  leur  courage,  que  la  défaite  du  grand-caraman 
leur  voisin  avait  un  peu  abattus.  Car  l’armée  ottomane  com- 
posée de  cent  mille  hommes  s’étant  rendue  par  divers  chemins 
dans  la  Caramanie,  et  ayant  fait  ses  logements  entre  le 
Pyrame,  le  Sar,  et  le  Cydnus  près  du  vieux  château  d’Adena 
et  des  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Tarse;  les  troupes  d’É- 
gypte,  qui  n’étaient  que  de  cinquante  mille  hommes,  allèrent 
se  présenter  devant  les  Turcs  sur  les  rives  du  Pirame,  après 
avoir  traversé  avec  une  extrême  vitesse  les  fameux  détroits 
des  montagnes  qui  séparent  la  Syrie  de  la  Caramanie.  Les 
gens  qui  composaient  les  troupes  d’Égypte  s’appelaient 
Circassiens  Mameluks;c’étaient  presque  tous  des  chrétiens  qui 
avaient  renoncé  la  foi,  ou  qui  ne  l’avaient  jamais  professée, 
ayant  été  ravis  à leur  mère,  dès  leur  bas  âge,  et  formés  aux 
exercices  de  la  guerre.  Le  général  de  l’armée  turque  ne  leur 
donna  pas  le  temps  de  se  reposer  : il  les  fit  attaquer  par  cin- 
quante mille  chevaux  avant  qu’ils  eussent  reconnu  les  lieux. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  plaines  qui  s’étendent  jusqu’au  mont 
Aman,  et  dans  celle  même  où  Alexandre  défit  Darius,  que  le 
chef  des  spahis  à la  tête  de  sa  cavalerie,  ayant  passé  le  Pyra- 
me sur  le  pont  d’Adena,  vint  attaquer  les  Mameluks.  Tout 
fatigués  qu’ils  étaient,  ils  soutinrent  avec  beaucoup  de  vigueur 
ce  premier  effort,  et  donnèrent  ensuite  si  furieusement  que 
les  assaillants  en  furent  réduits  à se  défendre.  Après  un  com- 
bat fort  opiniâtre  et  que  la  nuit  seule  termina,  les  Mameluks 
demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Plus  de  trente 
mille  Turcs  furent  tués  sur  place:  le  reste  se  sauva  dans  les 
montagnes,  ou  se  retira  dans  le  château  d’Adena  qu’ils  avaient 
fortifié  depuis  peu,  et  qui  fut  emporté  bientôt  par  les  troupes 
victorieuses. 

» 
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Mais  ce  qui  rendit  la  victoire  complète  pour  le  Soudan, 
c’est  qu’au  même  temps  dix  galères  qu’Achmet  pacha,  gendre 
du  grand-seigneur  et  général  de  l’armée  navale,  avait  déta- 
chées pour  ravager  les  côtes  de  la  Syrie,  furent  battues  d’une 
furieuse  tempête  et  brisées  contre  les  rochers.  Une  si  mau- 
vaise fortune  contraignit  Achmet  de  reprendre  le  chemin  de 
Constantinople  avec  les  restes  de  sa  flotte.  En  passant  dans 
le  canal  de  Rhodes  et  à la  vue  de  la  ville,  il  ne  se  contenta 
pas  de  saluer  les  Chevaliers  par  la  décharge  de  toute  son 
artillerie  ; il  voulut  rendre  à leur  chef  une  civilité  particulière. 
Car  ayant  fait  mettre  à la  plus  belle  de  ses  galères  un  pavil- 
lon magnifique  avec  une  infinité  de  banderoles  et  de  ban- 
nières fort  riches,  il  députa  un  jeune  Turc  son  favori,  nommé 
Osman,  pour  aller  voir  le  grand-maître  de  sa  part.  La  galère 
entra  dans  le  port  au  son  des  trompettes  et  des  tambours 
parmi  les  cris  d’allégresse  et  les  acclamations  des  Turcs  qui 
accompagnaient  Osman.  Ils  étaient  tous  superbement  habil- 
lés, et  n’avaient  point  l’air  de  gens  qui  faisaient  une  honteuse 
retraite.  Quand  le  jeune  Turc  fut  en  la  présence  du  grand- 
maître,  il  le  salua  plus  d’une  fois  à la  manière  musulmane,  et 
lui  remit  une  lettre  par  laquelle  le  pacha  lui  faisait  mille  protes- 
tations d’amitié  et  de  service.  En  lui  présentant  après,  au  nom 
d’Achmet,  plusieurs  étoffes  précieuses  et  divers  ouvrages  fort 
rares,  il  dit  de  fort  bonne  grâce  que  si  peu  de  chose  n’était 
pas  digne  du  fameux  prince  des  Rhodiens.  Le  grand-maître 
ne  se  laissa  vaincre  ni  en  civilité  ni  en  libéralité  par  les  Bar- 
bares : outre  les  honneurs  qu’il  offrit  à Osman,  il  envoya  vers 
Achmet  un  des  plus  illustres  commandeurs  avec  toutes  sortes 
de  rafraîchissements  pour  sa  flotte,  et  avec  de  riches  présents 
pour  lui. 

A peine  Osman,  qui  ne  fut  que  trois  heures  à Rhodes,  eût 
rejoint  l’armée  navale  des  Turcs,  que  le  grand-maître  fut 
instruit  de  leur  défaite  qu’ils  ne  lui  avaient  point  apprise  : les 
espions  qu’il  avait  en  plusieurs  endroits  de  la  Caramanie  et 
jusque  dans  le  château  d’Adena,  lui  en  firent  une  relation 
exacte,  et  d’autant  plus  vraie  qu’ils  avaient  été  eux-mêmes 
les  spectateurs  du  combat.  Outre  cela  le  Soudan  fort  satis- 
fait de  l’avantage  qu’il  venait  de  remporter  avec  ses  seules 
forces,  ne  manqua  pas,  pour  s’en  faire  honneur,  d’en  rendre 
compte  à celui  qui  l’avait  comme  prédit.  Mais  ce  succès 
n’aveugla  pas  Caiibei,  qui  savait  bien  que  c’est  peu  de  vain- 
cre, si  on  ne  profite  de  la  victoire.  11  jugea  donc  qu’une 
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ambassade  vers  le  pape  pourrait  avoir  des  suites  avantageu- 
ses, et  il  communiqua  sa  pensée  au  grand-maître,  n’osant 
rien  entreprendre  sans  son  conseil,  et  n’espérant  rien  obtenir 
sans  son  entremise. 

Cependant  le  pape,  qui  songeait  de  son  côté  à unir  les 
princes  chrétiens  contre  le  Turc,  faisait  tous  les  jours  de 
plus  pressantes  instances  pour  la  translation  de  Zizime,  et  il 
commençait  à parler  en  maître  : quelque  modération  et 
quelque  douceur  qu’eût  Innocent  dans  sa  conduite  particu- 
lière, il  se  faisait  obéir  quand  il  s’agissait  de  l’utilité  publique. 
Le  grand-maître,  qui  savait  l’obéissance  que  lui  et  ses  reli- 
gieux devaient  au  Pape  comme  au  chef  de  l’Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  ne  voulut  pas  attendre  un  commandement 
exprès.  Il  fit  connaître  à Zizime  les  intentions  de  Sa  Sainteté, 
et  ayant  appris  les  dispositions  du  prince,  il  résolut  enfin  d’ac- 
corder ce  qu’il  ne  pouvait  plus  refuser  honnêtement. 

D’autres  raisons  le  déterminèrent  à prendre  ce  parti. 
L’échec  que  les  Turcs  venaient  de  recevoir,  avait  mis  le  trou- 
ble dans  Constantinople  et  affaibli  l’empire  ottoman.  Sans 
doute,  les  princes  de  la  chrétienté  ouvriraient  les  yeux  dans 
une  conjoncture  si  heureuse  et  se  ligueraient  tous  contre 
l’ennemi  commun  de  la  foi,  dès  qu’ils  verraient  le  sultan 
Zizime  auprès  du  père  commun  des  fidèles.  Innocent  dési- 
rait seulement  que  Zizime  fût  en  Italie,  sans  prétendre  l’avoir 
en  sa  disposition.  Il  y avait  lieu  d’espérer  que  ce  prince,  qui 
avait  les  mœurs  réglées  et  qui  n’avait  nulle  aversion  pour  le 
christianisme,  pourrait  se  faire  chrétien,  si  le  Saint-Père 
entreprenait  lui-même  de  le  convertir.  D’ailleurs  Zizime  com- 
mençait à s’ennuyer  dans  sa  solitude,  et  demandait  à chan- 
ger de  lieu.  Enfin  le  grand-maître,  en  cédant  aux  prières  du 
pape,  trouvait  le  moyen  de  justifier  la  conduite  qu’il  avait 
gardée  au  sujet  de  Zizime  avec  les  rois  de  Naples,  de  Hon- 
grie, et  de  Castille. 

Toutes  ces  considérations  le  déterminèrent  à envoyer  à 
Rome  le  bailli  de  la  Morée,  et  le  vice-chancelier  de  l’Ordre, 
avec  une  ample  procuration  touchant  cette  affaire.  Les 
ambassadeurs  ayant  eu  audience  du  Pape,  consentirent  à la 
translation  de  Zizime,  pourvu  que  le  roi  de  P'rance  ne  s’y 
opposât  point  et  que  les  Chevaliers  de  Rhodes  demeurassent 
toujours  auprès  du  sultan.  Charles  VIII,  qui  avait  besoin  du 
Pape  pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  donna  les 
mains  à tout  ce  que  voulut  Sa  Sainteté,  qui  lui  écrivit  sur  ce 
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sujet  des  lettres  très  pressantes  ; et  le  pape  persuadé  des 
bonnes  intentions  du  grand-maître,  et  ne  désirant  comme  lui 
que  le  bien  commun,  accorda  sans  peine  aux  ambassadeurs 
ce  qu’ils  demandaient. 

Le  commandeur  de  Blanchefort  qu’on  avait  élu  en  son 
absence  maréchal  de  l’Ordre  et  grand-prieur  d’Auvergne,  fit 
donc  partir  Zizime  de  la  commanderie  de  Bourgneuf,  d’après 
les  ordres  du  grand-maître.On  conduisit  le  prince  par  terre  au 
port  de  Marseille,  où  le  grand  navire  de  l’Ordre  l’attendait  : il 
témoigna  plus  d’une  fois  en  chemin  qu’il  était  fort  aise  d’aller  à 
Rome,  après  avoir  demeuré  six  ans  en  France,  et  il  supplia 
les  Chevaliers  de  ne  le  point  abandonner.  Ils  s’embarquèrent 
avec  lui  et  avec  ses  gens.  La  navigation  ne  fut  point  heu- 
reuse : jamais  on  ne  vit  la  mer  de  Gênes  plus  agitée,  on  eût 
dit  que  tous  les  vents  repoussaient  Zizime  des  bords  de  l’Ita- 
lie. Il  arriva  néanmoins  à Civita  Vecchia,  le  6 mars  1489, 
malgré  la  tempête,  qui  battit  le  navire  jusqu’au  port. 

Léonard  Cybo,  parent  du  pape,  était  venu  recevoir  le 
prince.  Pour  tenir  la  parole  qu’on  avait  donnée  aux  ambassa- 
deurs de  Rhodes,  il  mit  entre  les  mains  du  grand-prieur  de 
Blanchefort  le  château  de  la  ville  qu’on  avait  destiné  au  loge- 
ment de  Zizime. 


Le  débarquement  du  prince  turc  causa  une  extrême  joie 
au  pape,  et  lui  inspira  pour  le  grand-maître  de  nouveaux 
sentiments  de  bienveillance  qui  éclatèrent  publiquement 
trois  jours  après  : car  Sa  Sainteté  l’honora  du  chapeau  de 
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cardinal  dans  la  promotion  qui  se  fit  le  9 mars.  On  lui  donna 
le  titre  de  Saint- Adrien  ; et  pour  rendre  sa  pourpre  plus 
illustre,  on  y ajouta  par  des  bulles  expresses  la  qualité  de 
légat  général  du  Saint-Siège  en  Asie. 

Le  cardinal  d’Angers,  vénérable  par  son  âge  et  par  sa 
vertu  aussi  bien  que  par  sa  pourpre,  et  en  qui  la  fortune  avait 
fait  voir  qu’une  basse  extraction  sert  quelquefois  à relever  un 
grand  mérite,  vint  au  devant  de  Zizime  à douze  milles  de 
Rome  avec  le  prince  François  Cybo,  fils  d’innocent,  qui  avait 
été  marié  avant  que  d’entrer  en  l’état  ecclésiastique,  et  gendre 
du  célèbre  Laurent  de  Médicis.  Ils  saluèrent  le  sultan  au  nom 
du  pape,  en  des  termes  qui  ne  marquaient  pas  moins  d’affec- 
tion pour  sa  personne,  que  de  respect  pour  sa  naissance  ; et 
lui  servant  eux-mêmes  d’escorte,  ils  le  menèrent  droit  à Rome. 

Dominique  Doria,  capitaine  des  gardes  du  pape,  l’attendait 
à cheval  hors  de  la  ville  vers  la  porte  de  Saint-Sébastien, 
accompagné  d’un  grand  nombre  de  personnes  considérables, 
et  ce  fut  par  cette  porte  que  le  prince  fit  son  entrée.  Les 
Turcs  qui  le  servaient,  et  tous  ses  autres  domestiques  mar- 
chaient les  premiers  des  gentilshommes  des  cardinaux  allaient 
les  seconds,  soutenus  de  toute  la  noblesse  romaine,  qui  ne 
fut  jamais  mieux  montée  que  ce  jour-là.  On  voyait  ensuite 
Doria  à la  tête  de  ses  chevau-légers  : les  Chevaliers  de 
Rhodes  paraissaient  après,  suivis  de  tous  les  ambassadeurs 
des  princes  hors  celui  de  France,  qui  avec  le  prince  François 
Cybo,  le  grand-prieur  de  Blanchefort  et  le  sénateur  de 
Rome,  précédaient  Zizime  immédiatement.  Il  venait  seul 
monté  sur  un  beau  cheval  qu’il  maniait  de  fort  bonne  grâce  : 
il  était  vêtu  comme  le  sont  d’ordinaire  les  empereurs  turcs 
aux  jours  de  cérémonie,  et  il  avait  un  air  fier  et  majestueux, 
qui,  tempéré  par  une  mélancolie  douce  et  par  des  manières 
honnêtes,  attirait  tout  ensemble  le  respect,  la  compassion,  et 
l’amour.  Le  majordome  de  Sa  Sainteté  marchait  derrière 
lui,  avec  une  multitude  innombrable  de  prélats  que  suivait  la 
maison  du  pape;  et  c’est  en  cet  ordre  qu’ils  se  rendirent  tous 
au  Vatican. 

Le  cardinal  d’Angers  qui  avait  pris  congé  de  Zizime  à 
deux  milles  de  Rome,  sous  prétexte  d’aller  avertir  le  pape 
que  le  sultan  approchait,  mais  en  effet  pour  n’être  point  de 
la  cavalcade,  à cause  de  sa  dignité,  ou  de  sa  vieillesse,  le 
reçut  à la  porte  du  palais,  et  le  conduisit  dans  l’appartement 
du  pape  Clément  qu’on  lui  avait  préparé  : c’est  celui  où  le 
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grand-maître  Raymond  Zacosta  tint  le  chapitre  général  de 
rOrdre  sous  le  Pontificat  de  Paul  II. 

Le  jour  suivant  le  grand-prieur  de  Blanehefort  et  l’am- 
bassadeur de  France  conduisirent  Zizime  à l’audience  du 
pape  en  plein  consistoire.  Ils  avaient  averti  le  prince  que 
c’était  la  coutume  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  que  les 
plus  grands  rois  du  monde  n’avaient  pas  honte  de  le  faire  : 
mais  il  eut  delà  peine  à s’y  résoudre;  et  quelques-uns  disent 
que  tout  ce  qu’on  put  gagner  sur  lui,  fut  de  s’incliner  pour 
baiser  la  main  du  pape.  Il  salua  les  cardinaux  d’une  manière 
qui  n’était  ni  humble,  ni  orgueilleuse,  et  qui  sied  bien  aux 
personnes  d’une  très  haute  naissance.  Quoiqu’il  fût  né 
éloquent,  et  qu’il  parlât  avec  beaucoup  de  facilité,  il  ne  dit 
que  quatre  ou  cinq  paroles  assez  brusques  et  en  turc,  soit 
que  l’éclat  d’une  compagnie  si  auguste  l’éblouît  un  peu,  soit 
qu’un  plus  long  discours  ne  lui  parût  pas  digne  de  la  majesté 
d’un  prince  ottoman.  George  Jaxi,  rhodien  de  nation,  son 
interprète,  fit  entendre  qu’il  avait  dit  seulement  que  sa  joie 
était  extrême  de  se  voir  à Rome. 

Innocent  qui  roulait  dans  sa  tête  de  hautes  pensées,  et  qui 
ne  prétendait  pas  moins  que  d’affranchir  l’Orient  de  la 
tyrannie  des  Infidèles,  se  promit  d’heureux  résultats  de  la 
venue  du  sultan  Zizime,  et  crut  que  le  fils  de  Mahomet  lui 
était  envoyé  de  Dieu  pour  servir  à ce  grand  dessein.  L’am- 
bassade qu’il  reçut  en  même  temps  du  Soudan  d’Égypte  for- 
tifia ses  espérances.  Cairbei,  à la  persuasion  du  grand-maître, 
faisait  hommage  au  Saint-Siège,  et  s’engageant  d’entrer  dans 
la  sainte  ligue,  promettait  de  fournir  la  plus  puissante  armée 
qui  fût  jamais  sortie  d’Égypte. 

Ce  dernier  service  du  grand-maître  toucha  tellement  Sa 
Sainteté,  que  pour  témoigner  à’  toute  la  terre  combien  elle 
en  était  satisfaite,  et  lui  donner  à lui-même  des  marques 
solides  de  sa  bienveillance,  elle  lui  accorda  un  privilège 
extraordinaire. 

Les  papes  pourvoyaient  directement  à plusieurs  bénéfices 
de  l’Ordre  de  Rhodes  ; ils  exerçaient  ce  droit-là  en  vertu  de 
l’autorité  qu’ils  ont  en  général  sur  tous  les  Ordres  religieux, 
et  en  particulier  sur  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Inno- 
cent, par  une  bulle  consistoriale  signée  de  tous  les  cardinaux 
assemblés,  renonça  au  pouvoir  de  conférer  jamais  aucune 
commanderie  de  l’Ordre,  quand  même  le  bénéfice  viendrait  à 
vaquer  en  Cour  de  Rome,déclarant  que  la  disposition  de  toutes 
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les  commanderies  appartenait  entièrement  au  grand-maître, 
sans  qu’elles  pussent  être  comprises  dans  les  bénéfices  que  les 
papes  s’étaient  réservés, ou  se  pourraient  réserver  dans  la  suite. 

Il  donna  encore  au  grand-maître  la  puissance  de  disposer 
absolument  des  bénéfices  et  des  revenus  des  Ordres  militaires 
du  Saint-Sépulcre  et  de  Saint-Lazare,  en  réunissant  ces 
Ordres  à celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  par  une  bulle 
expresse,  où  Sa  Sainteté  faisait  elle-même  l’éloge  du  grand- 
maître  et  des  Chevaliers.  Innocent  dit  dans  cette  bulle  que 
les  persécuteurs  de  la  croix  ayant  mis  le  siège  devant  Rhodes, 
et  renversé  les  murailles  de  la  ville  avec  leurs  prodigieuses 
machines  de  guerre,  ses  chers  fils  Pierre  d’Aubusson,  et  les 
Frères  de  l’Hôpital  de  Saint-Jean  sont  venus  souvent  aux 
mains  avec  eux,  et  en  ont  fait  un  fort  grand  carnage  : que 
par  la  prudence  et  la  valeur  du  grand-maître  qui  reçut  cinq 
blessures  dans  le  combat,  les  Chrétiens  ont  triomphé  des 
Infidèles  ; mais  que  plusieurs  braves  chevaliers  vrais  soldats 
de  Jésus-Christ  ont  péri  en  cette  occasion.  Le  pape  ajoute 
que  l’Ordre  a été  obligé  de  faire  d’extrêmes  dépenses  pour 
soutenir  une  guerre  si  importante,  et  pour  réparer  tant  de 
ruines.  Il  raconte  ensuite  de  quelle  manière  les  Chevaliers 
ont  sauvé  la  vie  au  sultan  Zizime,  en  le  défendant  contre 
les  mauvais  desseins  de  Bajazet  ; et  comment  le  grand- 
maître  a retenu  la  flotte  ottomane  toute  prête  à descendre 
en  Italie,  après  avoir  forcé  Bajazet  à faire  une  paix  honteuse, 
et  à lui  payer  une  espèce  de  tribut.  Enfin  il  déclare  que  consi- 
dérant tant  de  services  rendus  au  Saint-Siège,  et  craignant 
d’ailleurs  que  les  Chevaliers  de  Rhodes,  pauvres  en  compa- 
raison du  Turc,  ne  succombent  avec  le  temps  sous  les  forces 
ottomanes,  il  supprime  les  Ordres  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Saint-Lazare,  et  en  applique  tous  les  biens  à l’Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  comme  au  principal  soutien  de  la  foi,  pour 
le  rendre  plus  puissant  et  plus  redoutable. 

Le  grand-maître  qui  commença  à se  nommer  le  cardinal 
grand-maître,  fut  profondément  touché  de  toutes  ces  grâces 
qu’il  n’avait  point  demandées,  et  qu’il  ne  croyait  pas  mériter, 
comptant  pour  rien  tout  ce  qu’il  faisait,  et  se  reprochant 
toujours  de  ne  pas  remplir  les  devoirs  de  sa  vocation  et  de 
sa  charge.  Il  reçut  solennellement  le  chapeau  dans  l’église 
de  Saint-JeanBaptiste  le  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
et  il  fut  proclamé  en  même  temps  légat  universel  du  Saint- 
Siège  en  Asie. 

Ordonnances  du  grand-maître  pour  la  bonne  économie  du 
trésor.  — Ses  fondations  pieuses.  — Son  habileté  prévient  une 
rupture  avec  la  Porte.  — Fondation  de  l’ordre  des  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  — A l’instigation  d’Aubusson, 
Bajazet  envoie  une  ambassade  au  pape,  et  lui  fait  remettre  le 
fer  de  la  lance  qui  ouvrit  le  côté  de  Jésus-Christ.  — Élection 
d’Alexandre  VI.  — Il  remet  Zizime  à Charles  VIII.  — Mort  de 
Zizime. 


ES  faveurs  et  ces  dignités  nouvelles  firent  prendre 
de  nouveaux  soins  au  grand-maître.  Comme  les 
biens  de  l’Ordre  s’accrurent  beaucoup  par  la 
réunion  des  Ordres  du  Saint-Sépulcre  et  de 
Saint-Lazare,  il  s’appliqua  d’abord  au  règle- 
ment des  finances,  et  il  fit  de  très  sages  statuts  pour  la  bonne 
économie  du  trésor  public,  ainsi  qu’on  peut  voir  dans  le  livre 
des  statuts  de  l’Ordre.  Il  fit  touchant  les  élections  et  les 
jugements,  d’autres  ordonnances  qui  s’observent  encore 
aujourd’hui,  et  qui  sont  pleines  de  prudence  et  d’équité. 

L’état  paisible  des  affaires  joint  à la  richesse  et  à l’abon- 
dance, donna  lieu  au  grand-maître  de  rétablir  des  églises 
ruinées,  et  entre  autres  celle  de  Saint-Antoine  qui  était  le 
cimetière  des  Chevaliers,  et  qu’il  avait  lui-même  fait  abattre 
pour  la  sûreté  de  la  ville.  Elle  fut  rebâtie  dans  un  autre  lieu, 
et  on  la  fit  beaucoup  plus  magnifique  qu’elle  n’était. 

Quelques  années  auparavant  il  avait  fondé  une  chapelle 
sous  le  nom  de  la  Sainte-Vierge  dans  l’église  du  Monteil-au- 
Vicomte,  lieu  de  sa  naissance  : et  la  fondation  portait  qu’on 
y dirait  tous  les  jours  la  messe  pour  les  âmes  de  Renaud 
d’Aubusson  son  père,  et  Marguerite  de  Comborn  sa  mère, 
et  pour  celles  des  bienfaiteurs  de  son  Ordre  ; qu’il  y aurait 
trois  chapelains  d’une  vie  irréprochable,  et  que  ce  serait  au 
seigneur  du  Monteil  à les  nommer.  Il  commit  le  soin  du 
bâtiment  à Guichardin  d’Aubusson,  évêque  de  Carcassonne, 
son  frère  ; et  quand  le  vicomte  du  Monteil  son  frère  aîné 
partit  de  Rhodes,  il  l’en  chargea  aussi,  et  lui  recommanda 
surtout  de  le  faire  dans  l’endroit  où  était  la  sépulture  de 
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leur  mère.  Mais  ayant  appris  que  le  bâtiment  était  demeuré 
imparfait,  il  assigna  un  fonds  pour  l’achever,  et  donna  ordre 
qu’on  n’épargnât  rien  ni  pour  la  construction,  ni  pour  la 
décoration  de  la  chapelle.  Il  en  fonda  plusieurs  autres  dans  l’île 
de  Rhodes,et  une  en  particulier  dans  l’église  du  mont  Philerme, 
pour  augmenter  la  dévotion  du  peuple  envers  l’image  mira- 
culeuse de  la  Vierge. 

Ce  ne  furent  pas  là  pourtant  les  principales  occupations 
du  cardinal  grand-maître.  Quand  il  se  vit  revêtu  de  la  pour- 
pre sacrée,  il  se  crut  plus  obligé  que  jamais  de  servir  le 
Saint-Siège,  et  il  en  eut  bientôt  d’importantes  occasions. 

La  surprise  et  la  désolation  de  Bajazet  furent  grandes 
quand  il  sut  que  son  frère  était  à Rome:  il  avait  appris 
auparavant  qu’on  avait  dessein  de  l’y  conduire;  et,  pour  rom- 
pre ce  coup,  il  avait  fait  de  grandes  offres  à Charles  VIII. 
Outre  qu’il  lui  promit  toutes  les  reliques  que  Mahomet,  son 
père,  avait  trouvées  à Constantinople  et  dans  les  autres  villes 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  il  s’était  engagé  à contribuer  de  toutes 
ses  forces  à la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  qui  était  sous  la 
domination  du  Soudan  d’Égypte,  et  à payer  telle  somme 
qu’on  voudrait  pour  l’entretien  de  Zizime.  Mais  ces  proposi- 
tions furent  sans  effet:  Zizime  n’était  plus  en  France  quand 
les  ambassadeurs  delà  Porte  arrivèrent  à la  Cour.  Le  chagrin 
du  grand-seigneur  redoubla  lorsqu’il  fut  informé  des  relations 
que  le  pape  et  le  Soudan  avaient  prises  ensemble.  Il  se 
plaignit  hautement  de  la  conduite  du  grand-maître  ; et  par  un 
ambassadeur  exprès  il  lui  fit  de  sanglants  reproches,  le  mena- 
çant de  ne  garder  plus  de  mesures  envers  des  gens  qui  ne 
tenaient  point  leur  parole. 

Quelque  fier  que  fût  naturellement  le  grand-maître,  il  ne 
s’abandonnait  pas  toujours  à sa  fierté;  et  quand  les  affaires 
demandaient  de  la  modération,  il  n’y  avait  personne  de  plus 
traitable  ni  de  plus  accommodant  que  lui.  Pour  apaiser  le 
grand-seigneur  dans  un  temps  où  le  bien  de  la  chrétienté  ne 
voulait  pas  qu’on  l’aigrît,  il  lui  fit  entendre  que  la  translation 
de  Zizime  ne  blessait  point  le  traité  de  paix,  qui  portait  que 
les  Chevaliers  répondraient  de  sa  personne,  et  feraient  tout 
leur  pouvoir  pour  empêcher  qu’il  ne  tombât  entre  les  mains 
d’aucun  prince  chrétien  ou  infidèle.  Il  l’assura  que  Zizime 
était  en  Italie  sous  la  garde  des  Chevaliers  de  Rhodes,  comme 
il  y était  en  France,  et  qu’aucun  prince  ne  pouvait  s’en  dire 
maître.  Il  ajouta  que  le  changement  de  lieu  s’était  fait  par 
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l’autorité  absolue  du  pape,  auquel  les  Chevaliers  devaient 
obéir;  mais  qu’après  tout,  ce  changement,  à le  regarder  de 
près,  n’avait  rien  qui  ne  fût  avantageux  pour  la  Porte:  que 
Charles  VIII,  qui  avait  de  grands  desseins,  aurait  pu  enlever 
Zizime  de  la  commanderie  de  Bourgneuf,  pour  s’en  servir 
dans  l’occasion:  au  lieu  que  quand  le  pape  en  serait  absolu- 
ment maître,  il  ne  pourrait  s’en  prévaloir  contre  l’empire 
ottoman;  parce  que  n’ayant  pas  de  lui-même  une  puissance 
suffisante  pour  rien  entreprendre  de  considérable,  il  fallait 
qu’il  se  joignît  avec  les  autres  princes  chrétiens,  s’il  voulait 
porter  la  guerre  hors  de  l’Italie;  que  cette  union  était  une  af- 
faire longue  et  difficile,  toujours  traversée  par  les  jalousies  des 
princes,  et  présentement  impossible  à cause  de  leurs  divisions. 

Le  grand-maître  dit  enfin  que  Bajazet  n’avait  rien  à crain- 
dre, pourvu  qu’il  demeurât  en  repos  ; mais  que  le  moindre 
mouvement  qu’il  ferait  contre  l’Italie,  réveillerait  tous  les 
princes  de  la  chrétienté,  et  les  obligerait  peut-être  à s’unir 
ensemble  contre  lui  malgré  le  malheur  des  temps:  que  dans 
la  conjoncture  présente,  le  meilleur  parti  qu’il  eût  à prendre 
était  de  se  ménager  des  intelligences  avec  le  pape,  pour 
rompre  celles  du  Soudan  d’Égypte;  qu’un  ambassadeur  de  la 
Porte  serait  bien  reçu  à Rome,  et  que  c’était  seulement  par 
là  que  ses  affaires  pouvaient  réussir. 

Le  grand-seigneur,  qui  n’était  pas  trop  en  état  de  se  venger 
du  prétendu  manquement  de  parole  dont  il  se  plaignait,  et 
qui  trouvait  assez  de  vraisemblance  dans  les  raisons  du  grand- 
maître,  ne  balança  pas  longtemps  sur  ce  qu’il  devait  faire.  Il 
résolut  de  se  tenir  en  repos,  et  même  de  suivre  le  conseil 
qu’on  lui  donnait  touchant  l’ambassade  de  Rome:  mais  afin 
de  savoir  bien  précisément  ce  qui  se  pourrait  traiter  avec  le 
pape,  et  de  quelle  manière  il  faudrait  s’y  prendre,  il  envoya 
un  nouvel  ambassadeur  au  grand-maître.  Cette  négociation 
dura  plusieurs  mois,  et  ce  ne  furent  pendant  ce  temps-là  que 
voyages  continuels  de  Constantinople  à Rhodes.  Le  grand- 
maître  ne  se  fiait  point  aux  ambassades  de  la  Porte,  et  s’at- 
tendait à une  rupture  dès  que  Bajazet  aurait  occasion  de  faire 
éclater  la  haine  secrète  qu’il  portait  aux  Chevaliers.  Ainsi, 
pour  donner  au  pape  le  temps  de  faire  une  ligue  entre  les 
princes  chrétiens,  il  traînait  les  affaires  en  longueur,  ou  en 
faisant  naître  des  difficultés  qui  embarrassaient  le  grand-sei- 
gneur, ou  en  rendant  des  réponses  ambiguës  qui  ne  le  satis- 
faisaient pas. 
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Lorsque  les  choses  se  passaient  de  la  sorte  entre  les 
Chevaliers  et  les  Turcs,  un  légat  du  pape  pensa  tout  perdre 
par  son  imprudence.  Philippe  de  Canove,  que  Sa  Sainteté 
envoya  vers  le  Soudan  d’Egypte,  étant  arrivé  au  Caire,  publia 
d’abord,  fort  mal  à propos  et  sans  aucun  fondement,  que  les 
Chevaliers  de  Rhodes  n’avaient  nul  pouvoir  dans  l’affaire  de 
Zizime  : il  le  dit  si  haut  et  en  tant  d’occasions,  que  le  bruit  en 
vint  jusqu’à  la  Porte.  Cette  nouvelle  refroidit  extrêmement 
le  grand-seigneur  à l’égard  de  Rhodes:  le  soupçon  qu’il  eut 
que  les  Chevaliers  le  trompaient,  lui  fit  rompre  la  négociation 
qui  regardait  Rome;  et  tout  allait  à une  guerre  ouverte,  si  le 
grand-maître  n’eût  raccommodé  promptement  ce  qu’avait 
gâté  le  légat.  Il  parla  si  haut  à son  tour,  et  détruisit  si  bien 
par  les  lettres  mêmes  du  pape  la  déclaration  de  Canove,  qu’il 
regagna  en  peu  de  temps  la  confiance  de  Bajazet.  La  négo- 
ciation se  renoua,  et  on  demeura  d’accord  de  part  et  d’autre 
que  l’ambassadeur  de  la  Porte  qui  irait  à Rome,  serait  conduit 
par  le  grand-prieur  de  Blanchefort  qui  était  venu  à Rhodes 
pour  le  chapitre  général,  et  qui  devait  retourner  auprès  de 
Zizime. 

Cette  négociation  si  habile  et  si  heureuse  fut  bientôt  connue 
dans  l’Europe,  et  augmenta  beaucoup  la  réputation  du  grand- 
maître.  On  ne  parlait  que  de  lui  dans  toutes  les  cours,  et  son 
nom  devint  si  fameux  dans  celle  de  Castille,  qu’une  dame  de 
la  première  qualité,  qui  songeait  à quitter  le  monde,  frappée 
vivement  de  tout  ce  qu’elle  entendait  dire  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu  du  cardinal  d’Aubusson,  résolut  de  faire  un  établisse- 
ment de  filles  sur  le  modèle  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Elle  se  nommait  Isabelle  de  Léon,  et  descendait 
d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  l’Andalousie.  Etant 
veuve  fort  jeune  et  extrêmement  riche,  elle  fut  recherchée 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  à la  cour  : mais  Isabelle 
ne  voulait  être  qu’à  Dieu;  et  pour  s’y  donner  entièrement, 
elle  prit  la  résolution  que  je  viens  de  dire.  Elle  communiqua 
son  dessein  à celui  qui  l’avait  fait  naître;  lui  demanda  per- 
mission de  fonder,  dans  Séville,  un  couvent  de  religieuses  sous 
la  règle  et  l’habit  de  Rhodes. 

Le  grand-maître  fut  ravi  de  voir  des  sentiments  si  généreux 
et  si  chrétiens  dans  une  jeune  dame,  que  toutes  les  raisons 
humaines  devaient,  ce  semble,  attacher  au  monde:  il  accorda 
de  bon  cœur  à Isabelle  la  permission  qu’elle  demandait,  et  les 
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fut  établi  à Séville  le  monastère  des  religieuses  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  La  fondatrice  en  fut  nommée  prieure  par  le 
grand-maître;  pour  y entrer,  il  fallait  être  de  race  noble  et 
faire  ses  preuves  à la  manière  des  Chevaliers.  On  mit  le  cou- 
vent sous  l’obéissance  du  grand-prieur  de  Castille;  et  en  l’in- 
corporant à l’Ordre  de  Rhodes,  on  le  fit  participant  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  et  de  tous  les  mérites  de  l’Ordre.  lœ  but 
de  ces  religieuses  était  de  seconder  par  leurs  prières  le  zèle  des 
Chevaliers,  et  de  travailler,  autant  que  leur  sexe  le  pouvait 
permettre,  à la  ruine  du  mahométisme  et  à l’exaltation  de 
la  foi. 

Les  Maures  faisaient  alors  d’horribles  ravages  dans 
l’Espagne,  et  l’horreur  que  l’on  avait  pour  ces  ennemis  de 
Jésus-Christ,  inspira  à beaucoup  de  nobles  filles  la  pensée 
de  se  retirer  dans  le  nouveau  monastère.  L’exemple  d’Isabelle 
de  Léon  fut  suivi  par  Isabelle  Fernandès,  qui  établit  en 
Portugal  un  monastère  du  même  Ordre  dans  la  ville  d’Évora, 
et  qui  reçut  la  règle  et  l’habit  du  commandeur  de  Merail, 
vicaire  général  de  l’Ordre  en  ce  royaume,  et  bien  différent  en 
ce  moment  de  ce  qu’il  devint  après,  quand  il  voulut  livrer 
Rhodes  à Solyman,  par  la  haine  qu’il  portait  au  grand-maître 
de  Villiers. 

Pour  revenir  à Bajazet,  Chamisbuerch,  son  Capigi  Pacha,  et 
celui  qu’il  avait  nommé  ambassadeur  vers  le  pape,  arriva  à 
Rome  avec  le  grand-prieur  de  Blanchefort  qui  l’accompagna 
toujours,  et  qui  le  présenta  à Sa  Sainteté.  Le  grand-maître,  en 
conseillant  l’ambassade  au  grand-seigneur,  l’avait  exhorté  à 
faire  un  présent  au  pape  et  à lui  donner  surtout  le  fer  de  la 
lance  qui  perça  le  côté  de  JéSUS-Christ,  que  Mahomet  avait 
fait  mettre  dans  son  trésor  avec  toutes  les  riches  dépouilles 
des  églises  de  Constantinople.  L’ambassadeur  Turc  apporta 
ce  fer  précieux  et  l’offrit  au  pape  pour  gage  de  l’amitié  du 
grand-seigneur.  La  relique  fut  d’abord  suspecte,  et  Burchard, 
qui  était  alors  maître  des  cérémonies  et  qui  a écrit  l’entrée 
de  Chamisbuerch,  dit  lui-même  que  les  Français  et  les  Alle- 
mands prétendaient  avoir  le  fer  de  la  lance.  On  examina  la 
chose  le  plus  exactement  qu’il  se  pût,  et  on  trouva  que  la 
lance  de  Notre-Seigneur  fut  apportée  d’Antioche  à Constan- 
tinople au  temps  des  conquêtes  de  Godefroi  de  Bouillon;  que 
l’empereur  Baudouin  II  engagea  aux  Vénitiens  la  pointe  du 
fer  de  la  lance  pour  une  somme  d’argent,  dont  il  eut  besoin 
dans  la  nécessité  de  ses  affaires;  que  Baudouin  n’étant  pas 
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en  état  de  retirer  d’entre  leurs  mains  une  si  précieuse  relique, 
saint  Louis,  roi  de  France,  la  racheta  avec  la  permission  de 
l’empereur,  et  l’apporta  à son  royaume;  qu’ainsi  il  n’y  avait  à 
Paris  que  l’extrémité  du  fer,  et  que  le  reste  était  toujours 
demeuré  à Constantinople:  et  c’est  ce  que  Chamisbuerch 
déclara  solennellement  au  pape,  selon  l’ordre  qu’il  en  avait 
du  grand-seigneur.  Pour  la  lance  qui  se  gardait  à Nuremberg, 
on  sut  bien  certainement  que  c’était  celle  de  Constantin  le 
Grand,  mais  enrichie  d’une  partie  des  clous  de  Notre-Sei- 
gneur  formée  en  pointe  de  lance;  et  on  sut  de  plus  que 
Rodolphe,  roi  de  Bourgogne  et  d’Italie,  s’en  étant  défait  en 
faveur  de  Henri,  fils  d’Othon,  duc  de  Saxe,  elle  était  demeurée 
en  Allemagne  comme  un  bien  de  l’empire. 

Mais  rien  ne  rendit  plus  authentique  le  fait  dont  il  s’agis- 
sait que  le  témoignage  du  grand-maître  ; et  ce  fut  principa- 
lement sur  sa  parole  qu’on  crut  les  Infidèles  en  cette  rencontre. 
Il  avait  appris,  des  Chrétiens  et  des  Turcs  de  Constantinople, 
l’histoire  du  fer  de  la  lance  qui  perça  le  côté  de  J ésüS-Christ; 
et  le  grand-prieur  de  Blanchefort,  qu’il  avait  instruit  là-dessus 
fit  entendre  de  sa  part  qu’on  ne  pouvait  pas  douter  raisonna- 
blement de  la  relique  : qu’au  reste  les  empereurs  d’Orient 
l’avaient  toujours  eue  en  vénération,  et  que  depuis  la  prise 
de  Constantinople,  les  Vénitiens  offrirent  quinze  mille  écus 
d’or  à Mahomet  pour  la  retirer  de  ses  mains  ; mais  que  ce 
conquérant  politique,  qui  savait  mettre  tout  en  œuvre,  ne 
voulut  jamais  s’en  dessaisir,  prétendant  sans  doute  la  faire 
bien  valoir  aux  Chrétiens  dans  des  occasions  importantes. 

L’intention  du  grand-seigneur  étant  de  gagner  le  pape,  il 
avait  ajouté  à son  présent  des  lettres  fort  obligeantes  par 
lesquelles,  après  lui  avoir  rendu  compte  d’une  expédition  qu’il 
venait  de  faire  contre  les  rebelles  de  la  Macédoine,  il  lui 
jurait  une  amitié  inviolable,  et  le  suppliait  de  trouver  bon 
que  son  frère  Zizime  demeurât  toujours  sous  la  garde  des 
Chevaliers  de  Rhodes,  suivant  les  conventions  faites  avec  eux. 

La  démarche  de  Bajazet  fit  beaucoup  de  plaisir  à Innocent, 
et  beaucoup  d’honneur  au  grand-maître.  On  lui  donna  mille 
louanges  en  Italie,  et  il  reçut  des  compliments  de  toutes  les 
cours  chrétiennes  : mais  un  accident  fâcheux  ne  lui  permit 
pas  de  jouir  tranquillement  de  sa  gloire.  Un  jeune  gentil- 
homme de  bonne  maison,  qui  était  au  service  du  chevalier 
de  Cluis  bailli  de  la  Morée  et  gouverneur  du  château  Saint- 
Pierre,  s’étant  échappé  de  la  maison  de  son  maître,  et  ayant 

‘ 
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ensuite  renié  la  foi  en  Turquie,  la  paix  fut  sur  le  point  d’être 
rompue  entre  les  Chevaliers  et  les  Turcs. 

Le  bailli  de  la  Morée,  touché  vivement  du  malheur  qui 
était  arrivé  à son  page,  prit  une  résolution  assez  étrange  pour 
le  recouvrer.  Sans  avoir  égard  à la  paix,  il  sort  de  sa  forte- 
resse avec  quelques  gens  armés,  entre  dans  la  Lycie,  et  prend 
par  droit  de  représailles  deux  jeunes  Turcs  des  plus  considé- 
rables du  pays,  malgré  la  résistance  de  leur  père  qu’il  tue  de 
sa  propre  main.  Une  action  si  violente  parut  aux  Barbares 
une  rupture  évidente  de  la  paix  : ils  prennent  les  armes,  et 
vont  droit  au  château  Saint-Pierre,  où  le  bailli  de  la  Morée 
s’était  retiré  avec  sa  proie.  Le  sultan  Zalabi,  fils  du  grand- 
seigneur  et  gouverneur  de  Lycie,  que  les  Turcs  appelaient 
alors  Mandachie,  envoya  un  ambassadeur  à Rhodes  pour  se 
plaindre  de  l’attentat  des  Chevaliers  du  château  Saint-Pierre. 
L’action  du  bailli  de  la  Morée  n’était  ni  sage  ni  juste  ; et 
c’était  pour  le  moins  un  contretemps  capable  de  changer  les 
affaires  et  de  troubler  le  repos  de  la  chrétienté.  Le  grand- 
maître  n’aurait  pas  hésité  un  moment  à rendre  les  Turcs,  si 
l’un  d’eux  n’eût  témoigné  vouloir  embrasser  la  foi  chrétienne 
Peu  de  temps  après,  il  déclara  qu’il  voulait  rester  musulman. 
On  satisfit  le  gouverneur  de  Lycie,  en  lui  renvoyant  les  deux 
prisonniers. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  remettre  la  tranquillité 
dans  la  province;  et  les  vassaux  de  l’Ordre  n’eurent  plus  à 
craindre  que  les  corsaires  qui  infestaient  les  mers  du  Levant. 
Le  plus  célèbre  de  tous  était  un  Espagnol,  Dom  Diègue 
Ordona,  homme  audacieux,  d’une  humeur  féroce,  plus  bar- 
bare que  les  Infidèles,  et  courant  toutes  les  côtes  avec  une 
caravelle  armée,  sans  connaître  d’autre  droit  que  la  force,  ni 
d’autre  Dieu  que  l’intérêt.  Il  avait  pris  depuis  peu  des  vais- 
seaux marchands  à la  vue  de  Rhodes;  et  sa  puissance  sur  la 
mer  était  devenue  si  redoutable  que  les  navires  de  l’Ordre 
n’osaient  presque  sortir  du  port. 

Le  grand-maître  ne  put  souffrir  l’insolence  et  les  brigan- 
dages du  corsaire  castillan.  Il  savait  que  Ferdinand  et  Isa- 
belle, qui  venaient  de  dompter  les  Maures  et  de  recevoir  du 
pape  le  titre  de  Rois  Catholiques,  ne  trouvaient  pas  bon  qu’un 
de  leurs  sujets  en  usât  ainsi  envers  les  Chrétiens  : il  envoya 
donc  contre  le  pirate  la  galère  du  Chevalier  Raymond 
Fluvian,  et  un  autre  vaisseau  de  guerre  avec  une  troupe  de 
Chevaliers  fort  braves.  On  joignit  la  caravelle,  et  on  la  pressa 
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si  vivement,  qu’Ordona  fut  contraint  de  se  rendre  après  une 
résistance  vigoureuse.  Conduit  à Rhodes  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  il  fut  rompu  tout  vif  sur  une  roue,  et  ses  gens 
mis  à la  chaîne  dans  les  galères  de  l’Ordre.  Pour  ses  biens, 
quoiqu’ils  fussent  confisqués,  le  grand-maître  n’en  voulut  pas 
profiter,  et  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  caravelle  fut  distribué 
par  son  ordre  aux  marchands  que  le  corsaire  avait  volés. 

L’île  de  Lango  fut  affligée  en  ce  temps-là  de  plusieurs 
maux  tout  à la  fois.  Un  horrible  tremblement  de  terre  qui 
dura  plusieurs  jours  fit  tomber  la  plupart  des  bâtiments  dans 
la  contrée  de  Narange;  et  ce  qu’il  y eut  de  plus  funeste,  c’est 
que  ce  malheur  arriva  durant  une  maladie  contagieuse  qui 
désolait  le  pays.  Les  malades  mouraient  partout,  ou  accablés 
de  la  violence  de  leur  mal,  ou  étouffés  sous  les  ruines  de  leurs 
maisons. 

On  ne  peut  imaginer  combien  le  grand-maître  fut  touché 
du  désastre  de  ce  pauvre  peuple,  ni  les  soins  qu’il  prit  pour 
le  soulager.  Un  grand  navire,  qui  devait  aller  à Négrepont, 
changea  de  route  par  son  ordre  et  fit  voile  vers  Lango,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l’île;  la  caravelle  du  pirate  castillan 
qui  venait  d’être  exécuté,  servit  encore  à y conduire  tous  les 
secours  nécessaires.  Les  médecins  ayant  reconnu  que  cette 
maladie  pouvait  venir  des  vapeurs  pestilentielles  qui  sortaient 
du  lac  de  Nérange,  le  grand-maître  le  fit  nettoyer  prompte- 
ment, et  ordonna  qu’on  élargît  son  embouchure,  afin  que  la 
marée  emportât  tout  ce  qui  était  capable  de  corrompre  l’air. 
Cela  réussit,  et  la  contagion  cessa  aussitôt  que  le  lac  fut  net. 

Ces  occupations  du  dedans  n’empêchaient  pas  le  grand- 
maître  de  vaquer  aux  affaires  du  dehors. Il  excitait  continuel- 
lement le  pape  à pacifier  l’Italie,  et  il  le  suppliait  de  conclure 
au  plus  tôt  une  bonne  ligue  entre  les  princes  chrétiens  : mais 
ces  sollicitations  et  ces  prières  n’eurent  point  d’effet.  Innocent 
mourut  tout  à coup,  et  les  espérances  qu’on  avait  conçues 
s’évanouirent  avec  lui. 

Rodrigue  Borgia,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  VI,  fut  élu  à 
sa  place.  Il  avait  été  protecteur  de  l’Ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem  étant  cardinal,  et  après  son  élection  il  témoigna, 
par  un  bref  qu’il  envoya  au  grand-maître,  avoir  toujours 
de  bons  sentiments  pour  les  Chevaliers  de  Rhodes.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  Alexandre  fit  enfermer 
Zizime  dans  le  château  Saint-Ange,  ôta  d’auprès  de  lui 
les  Chevaliers  qui  y avaient  toujours  été,  et  le  confia  à ses 
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neveux,  dont  l’un  était  Chevalier  de  Rhodes.  Son  prétexte 
fut  qu’une  vie  aussi  précieuse  que  celle  du  prince  serait  moins 
exposée  aux  embûches  de  ses  ennemis  dans  une  place  forte; 
et  qu’un  Chevalier  de  Rhodes  étant  attaché  à sa  personne, 
les  autres  étaient  inutiles  dans  un  lieu  qui  se  défendait  assez 
de  lui-même;  c’est  ce  qu’il  manda  au  grand-maître  par  un 
bref  exprès.  Mais  le  véritable  motif  de  la  conduite  du  pape, 
fut  qu’ayant  pris  ombrage  de  l’armée  française  qui  se  prépa- 
rait tout  de  bon  à l’expédition  d’Italie,  il  voulut  avoir  de  quoi 
traverser  ou  seconder  les  desseins  du  roi  de  France,  selon  qu’il 
le  jugerait  à propos.  Car  Charles  VIII  ne  méditait  pas  seu- 
lement, à ce  qu’on  disait,  la  conquête  du  royaume  de  Naples; 
la  renommée  publiait  partout  que  son  ambition,  ou  sa  piété 
le  portait  à la  conquête  de  la  Grèce.  Que  ce  projet  fût  feint 
ou  véritable, il  le  communiqua  au  grand-prieur  de  Blanchefort, 
que  les  affaires  de  l’Ordre  obligèrent  de  passer  d’Italie  en 
France  : il  témoigna  même  plusieurs  fois  le  désir  qu’il  avait 
de  voir  le  grand-maître,  afin  de  prendre  avec  lui  des  mesures 
pour  le  voyage  d’outre-mer. 

Zizime  était  accoutumé  aux  Chevaliers  qui  l’avaient  accom- 
pagné en  France  et  en  Italie.  Il  les  aimait  avec  tendresse,  et 
il  ne  put  leur  dire  adieu  sans  fondre  en  larmes.  Il  écrivit  au 
grand-maître  en  leur  faveur,  lui  faisant  valoir  tous  leurs  bons 
offices,  et  l’assurant  qu’il  lui  tiendrait  compte  de  toutes  les 
grâces  qu’ils  en  recevraient  comme  s’il  les  avait  reçues  lui- 
même.  Il  le  conjura  aussi  de  n’abandonner  pas  un  malheureux 
qui  lui  devait  la  vie,  et  dont  lui  seul  pouvait  changer  le  destin. 

Cependant  Charles  VIII  passa  les  monts  à la  tête  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  braves  gens  dans  son  royaume;  et  ayant 
traversé  en  victorieux  la  moitié  de  l’Italie,  il  alla  se  présenter 
devant  Rome.  Le  pape,  à qui  on  ne  demandait  que  le  pas- 
sage,craignait  que  sous  ce  prétexte  on  ne  s’emparât  de  la  ville. 
Mais  il  fallut  bien  qu’il  accordât  ce  qu’il  ne  pouvait  refuser. 

Il  chercha  donc  toutes  les  voies  de  satisfaire  Charles  VIII, et 
consentit  à tout  ce  qu’il  voulut.  Il  donna  au  jeune  conquérant 
l’investiture  des  deux  Siciles,  et  le  couronna  empereur  de  Con- 
stantinople:il  lui  livra  en  outre  le  sultan  Zizime  que  le  roi  avait 
demandé  avant  tout,  dans  le  dessein  de  porter  ses  armes  au 
Levant  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Le  prince 
ottoman  fut  remis  aux  Français  par  un  acte  solennel,  et  dans 
une  cérémonie  publique  où  Alexandre  et  Charles  se  trou- 
vèrent. Il  salua  Charles  d’une  manière  qui  ne  sentait  ni  le 
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barbare,  ni  le  prisonnier:  après  lui  avoir  baisé  l’épaule  et  la 
main,  il  lui  dit  assez  fièrement  qu’il  espérait  que  les  Fran- 
çais considéreraient  en  sa  personne  la  race  ottomane;  et  il 
ajouta  que,  quand  ils  passeraient  dans  la  Grèce,  il  aurait  de 
quoi  reconnaître  leurs  bons  offices.  Charles  fut  ravi  de  la 
grandeur  d’âme  que  le  sultan  fit  paraître,  et  le  traita  avec 
tant  d’honnêteté,  que  Zizime  témoigna  de  la  joie  d’être 
tombé  entre  les  mains  d’un  monarque  si  généreux. 

Ils  partirent  ensemble  de  Rome  pour  aller  à Naples:  mais 
le  pauvre  prince,  qui  se  préparait  à seconder  l’entreprise  des 
Français  et  qui  espérait  relever  sa  fortune  en  suivant  la  leur, 
se  sentit  frappé  sur  le  chemin  d’un  mal  inconnu,  qui  l’emporta 
en  fort  peu  de  jours.  Cette  mort  surprit  tout  le  monde.  Il  y 
en  eut  qui  dirent  que  les  Vénitiens,  corrompus  par  l’argent  des 
Turcs  et  alarmés  de  l’expédition  des  Français,  lui  avaient 
fait  donner  du  poison  secrètement,  afin  que  la  France  n’en 
tirât  aucun  avantage  (^). 

C’est  ainsi  que  finit  la  vie  de  Zizime,  prince  malheureux,  et 
encore  plus  illustre  par  ses  infortunes  que  par  sa  naissance. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’il  mourut  chrétien,  et  qu’il  reçut  le 
baptême  à Rome  avant  la  mort  d’innocent  VIII.  Mais  les 
auteurs  qui  ont  le  plus  parlé  de  ce  prince,  ne  disent  rien  de  sa 
conversion  ; et  c’est  ce  qui  me  fait  croire  que,  pour  comble  de 
malheur,  il  est  mort  mahométan. 


I.  Perstringunt  nonnulli  Venetos  turcico  corruptos  auro  operam  dedisse  ut  veneno 
Zizimus  necaretur,  Kaynald.  Ami  al.  Eccl.  ami.  1495. 


Maître  du  royaume  de  Naples,  Charles  VIII  rêve  la  conquête 
de  Constantinople  et  fait  appel  aux  Chevaliers  de  Rhodes.  — 
Peu  de  conflance  du  grand-maître  dans  cette  entreprise.  — 
L’empereur  Maximilien  reprend  le  projet  abandonné  par  le  roi 
de  France.  — Aubusson  l’y  encourage.  — Il  rappelle  Bajazet  au 
respect  des  traités.  — Son  zèle  pour  le  maintien  des  privilèges 
de  l’ordre.  — Préparatifs  des  Turcs  pour  une  expédition  tenue 
secrète.  — Ils  entrent  en  campagne  contre  les  Vénitiens  malgré 
les  engagements  pris.  — Aubusson  envoie  des  secours  à la  Ré- 
publique. — Louis  XII  prend  parti  pour  Venise  et  fait  par 
l’intermédiaire  du  grand-maître  des  repjrésentations  à la  Porte. 
— Explications  mensongères  et  embarrassées  du  sultan  qui  n’en 
fait  pas  moins  continuer  les  hostilités.  — Le  pape  organise  une 
ligue  des  princes  chrétiens  contre  le  Turc  et  lui  donne  pour  chef 
le  grand-maitre  de  Rhodes. 


grand-maître  qui  avait  appris  avec  beaucoup  de 
éplaisir  la  captivité  deZizime,  ne  put  apprendre 
a mort  sans  une  extrême  douleur;  et  l’intérêt  de 
i chrétienté  se  mêlant  à sa  tendresse,  il  eut  besoin 
e toute  sa  force,  pour  n’être  pas  abattu  d’un  acci- 
dent si  funeste.  Il  adora  les  profonds  jugements  de  Dieu,  qui 
' ne  voulut  pas  que  les  Chrétiens  tirassent  aucun  profit  de  la 
personne  du  prince  ottoman.  Mais  il  admira  bientôt  la  con- 
duite de  la  Providence,  qui  ne  souffrit  pas  que  les  Infidèles 
profitassent  de  cette  mort,  et  qui,  pour  déconcerter  leurs 
desseins,  rendit  les  armes  des  Français  triomphantes  en  Italie. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  étant  mort  d’apoplexie  après 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  et  le  pape  Innocent  VIII, 
qui  tous  deux  moururent  du  même  mal,  Alphonse,  méchant 
prince,  haï  des  grands  et  du  peuple,  prit  la  place  de  son  père  : 
mais  effrayé  de  la  marche  rapide  des  Français,  et  craignant 
d’ailleurs  tout  ce  que  peut  la  haine  publique,  il  laissa  la  cou- 
ronne à son  fils  Ferdinand,  et  se  retira  en  Sicile.  Le  nouveau 
roi  suivit  bientôt  l’exemple  d’Alphonse.  Après  avoir  un 
moment  disputé  aux  Français  l’entrée  de  son  royaume,  il  le 
leur  abandonna  tout  entier,  et  le  roi  de  France  se  rendit 
maître  de  la  capitale  sans  aucun  effort.  Toute  la  Turquie 
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trembla  au  bruit  des  progrès  de  l’armée  française;  et  la  ter- 
reur fut  si  grande  à Constantinople,  que  les  prêtres  de  la 
religion  mahométane  publièrent  hautement  que  l’empire  turc 
était  perdu  sans  ressource. 

Avant  que  les  troupes  destinées  à l’expédition  d’Italie  par- 
tissent de  France,  Charles  VIII  avait  envoyé  à Rhodes  le 
grand-prieur  de  Blanchefort,  pour  prier  le  grand-maître  de  le 
venir  trouver  à Rome  ; et  il  lui  dépêcha  encore  le  commandeur 
d’Angers  avec  des  lettres  fort  pressantes,  dès  que  l’armée  eut 
passé  les  monts:  mais  comme  il  souhaitait  ardemment  cette 
entrevue,  ou  pour  s’instruire  de  bonne  foi  sur  l’entreprise  qu’il 
méditait  au  Levant,  ou  pour  éblouir  toute  l’Europe  par  des 
apparences  qui  marquassent  un  dessein  qu’il  n’avait  pas;  il 
pria  le  pape  d’écrire  au  grand-maître,  et  il  lui  écrivit  lui-même 
de  sa  main.  Sa  lettre  était  la  plus  engageante  du  monde. 
Après  lui  avoir  déclaré  qu’il  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
lumières,  ni  rien  entreprendre  au  Levant  que  sous  sa  con^ 
duite,  il  le  conjurait  de  hâter  son  voyage  pour  les  raisons  qu’il 
avait  dites  au  grand-prieur  de  Blanchefort  son  neveu,  auquel 
il  s’était  ouvert  entièrement  comme  à un  chevalier  d’une 
grande  discrétion,  et  d’une  expérience  consommée. 

Cette  lettre  arriva  à Rhodes  avant  le  grand-prieur  de  Blan- 
chefort, qu’un  mauvaisvent  avait  écarté  de  l’île;legrand-maître 
croyant  que  des  paroles  si  flatteuses  pouvaient  bien  n’être  pas 
sincères,  répondit  au  roi  qu’il  ne  pouvait  assez  louerle  zèle 
de  Sa  Majesté;  que  pour  lui  il  serait  heureux  de  combattre 
sous  ses  étendards,  et  de  contribuer  en  quelque  chose  à la 
gloire  de  ses  armes:  mais  que  comme  le  grand-prieur  de 
Blanchefort  devait  lui  dire  tout  le  secret  de  l’affaire,  il  l’atten- 
dait tous  les  jours  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Dans  l’impatience  où  était  Charles  de  voir  le  grand-maître 
en  Italie,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre  dès  qu’il  fut  entré 
dans  Naples:  il  voulut  encore  que  le  cardinal  Briçonnet  et  le 
cardinal  de  Gurce  qui  l’accompagnaient,  et  auxquels  le  pape 
avait  donné  le  chapeau  sur  les  instances  de  Sa  Majesté,  écri- 
vissent tous  deux  pour  la  même  affaire.  Ils  étaient  Français 
et  amis  particuliers  du  grand-maître.  Le  premier  se  contenta 
de  l’exhorter  en  général  à ne  pas  refuser  ce  qu’on  lui  deman- 
dait avec  tant  d’ardeur.  Le  second,  qui  avait  beaucoup  de  zèle, 
venait  plus  dans  le  détail;  et  après  lui  avoir  rendu  compte  de 
tout  ce  qui  s’était  passé  en  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
il  le  suppliait  de  vouloir  bien  servir  de  guide  à un  jeune 
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conquérant,  qui  ne  songeait  qu’à  la  délivrance  de  la  Grèce,  et 
qui  espérait  tout  des  conseils  d’un  capitaine  si  expérimenté  et 
si  redoutable  aux  ennemis  de  la  foi.  Il  ajoutait  que  pour  peu 
qu’on  différât  une  si  glorieuse  entreprise,  on  s’exposait  à en 
perdre  l’occasion;  qu’il  y avait  à craindre  que  la  licence  qui 
suit  ordinairement  les  grandes  conquêtes,  ne  corrompît  le 
cœur  des  soldats  français;  que  les  délices  de  Naples  com- 
mençaient à les  dégoûter  des  exercices  de  la  guerre;  que  les 
péchés  des  victorieux  pourraient  bien  attirer  la  malédiction 
de  Dieu  sur  leurs  armes  ; que  les  ennemis  de  la  France  jetaient 
des  soupçons  dans  l’esprit  des  princes  d’Italie,  pour  les  enga- 
ger à traverser  les  desseins  de  Charles,  et  que  tout  se  préparait 
à une  forte  ligue  eontre  lui;  que  plusieurs,  sous  prétexte  du 
bien  de  l’état,  lui  conseillaient  de  faire  un  voyage  en  France 
avant  que  de  commencer  la  guerre  sainte,et  que  Sa  Majesté  y 
semblait  assez  disposée.  Le  cardinal  disait  enfin  que  la 
présence  seule  du  grand-maître  était  capable  d’arrêter  le  roi, 
et  d’assurer  l’expédition  du  Levant. 

Les  lettres  des  deux  cardinaux  ne  firent  pas  tout  l’effet 
qu’ils  en  attendaient.  Le  grand-maître  se  confirma,  par  leurs 
raisons  mêmes,  dans  la  pensée  que  l’entreprise  qu’on  méditait 
contre  les  Turcs  n’était  pas  une  affaire  fort  solide  : il  se  défia 
un  peu  de  l’inconstance  des  Français,  et  de  la  jeunesse  du 
conquérant.  Il  apprit  d’ailleurs  que  la  ligue  contre  la  France 
était  presque  faite,  et  que  le  pape,  les  Vénitiens,  l’empereur 
et  le  roi  d’Espagne  y entraient.  Il  eut  nouvelles  en  même 
temps  que  les  Turcs,  tout  fiers  de  la  mort  de  Zizime,  faisaient 
un  armement  considérable,  et  que  la  tempête  menaçait  les 
îles  de  l’Ordre  avec  lequel  ils  n’avaient  plus  rien  à ménager. 
Ainsi  son  voyage  d’Italie  lui  paraissant  assez  inutile,  et  sa 
présence  étant  nécessaire  en  Orient,  il  se  contenta  de  se 
réjouir  avec  Charles  VIII  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  et  de  le  flatter  sur  celle  de  Constantinople,  en  l’assu- 
rant qu’un  prince  aussi  vaillant  et  aussi  heureux  que  lui 
n’avait  qu’à  suivre  son  courage  et  sa  fortune  pour  venir  à 
bout  des  plus  grandes  entreprises  ; que  les  Chevaliers  étaient 
ravis  de  le  voir  dans  un  poste  si  avantageux  pour  le  voyage 
d’outre-mer;  que  les  Barbares  qui  demeuraient  sur  les  côtes 
commençaient  à se  retirer  dans  les  montagnes,  depuis  qu’ils 
avaient  appris  ses  victoires  ; et  que  dès  qu’il  paraissait  un 
navire,  ils  s’imaginaient  que  c’était  l’armée  navale  des 
Français  : il  finissait  sa  lettre  par  dire  qu’il  n’avait  point 
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encore  de  nouvelles  du  grand-prieur  de  Blanchefort,  et  qu’il 
le  croyait  pris  par  les  corsaires,  ou  péri  dans  un  naufrage. 

L’événement  fit  voir  que  le  grand-maître  eut  raison  de 
ne  pas  se  presser  de  partir.  Charles  VIII  partit  lui-même  de 
Naples  assez  brusquement  pour  reprendre  le  chemin  de 
France,  soit  que  l’inquiétude  naturelle  aux  Français  lui  fît 
abandonner  ce  qu’il  venait  de  conquérir,  soit  que  toute 
l’Europe  liguée  contre  lui  l’obligeât  à se  retirer;  il  ne  se 
parla  plus  depuis  à la  Cour  du  voyage  d’outre-mer,  ni  de  la 
conquête  de  Constantinople. 

Dans  le  temps  que  Charles  quitta  tout  à fait  la  pensée  de 
la  guerre  sainte,  l’empereur  Maximilien  se  la  mit  dans 
l’esprit,  ou  par  un  véritable  zèle,  ou  par  une  maligne  émula- 
tion et  pour  reprocher  en  quelque  sorte  aux  Français  qu’ils 
n’avaient  fait  que  semblant  de  penser  au  Turc.  Mais  il  ne 
jugea  pas  à propos  de  rien  entreprendre  sans  le  conseil  du 
grand-maître,  et  il  lui  envoya  pour  cela  Rodolphe  de  Vertem- 
berg.  Chevalier  de  Rhodes  et  grand-prieur  d’Allemagne.  Ce 
nouvel  ambassadeur  déclara  dans  une  audience  publique,  que 
Maximilien  ayant  résolu  de  tourner  toutes  les  forces  de 
l’empire  contre  l’ennemi  commun,  il  n’osait  faire  aucune 
démarche  qu’il  n’eût  consulté  auparavant  le  cardinal  grand- 
maître,  l’oracle  des  princes  chrétiens,  la  terreur  des  Infidèles, 
et  la  gloire  de  l’Orient  ; qu’il  voulait  avoir  une  correspon- 
dance avec  lui,  afin  de  suivre  ses  lumières  en  tout,  et  qu’il  le 
priait  de  ne  les  pas  refuser  à ceux  qui  les  lui  demandaient  de 
bonne  foi. 

Le  grand-maître  répondit  publiquement  au  grand-prieur 
d’Allemagne  : qu’il  était  fort  obligé  à l’empereur  de  sa  con- 
fiance et  de  son  estime,  mais  qu’il  ne  méritait  pas  les  titres 
glorieux  dont  Sa  Majesté  impériale  l’honorait;  et  que  si 
l’Ordre  s’était  signalé  contre  les  Barbares  depuis  quelques 
années,  il  fallait  attribuer  ces  succès  heureux  à la  valeur  des 
Chevaliers  et  à la  protection  du  Ciel.  Après  quoi  ayant  pris 
l’ambassadeur  en  particulier,  il  lui  expliqua  fort  au  long 
toutes  les  vues  qu’il  avait  sur  la  guerre  sainte,  les  'entre- 
prises qu’on  pouvait  faire  contre  les  Turcs  par  terre  et  par 
mer,  et  les  mesures  qu’il  fallait  prendre  pour  y réussir. 

Les  dommages  que  faisaient  en  ce  temps-là  les  Turcs  aux 
vassaux  de  l’Ordre  ne  servirent  pas  peu  à échauffer  le 
grand-maître,  et  à le  faire  entrer  dans  les  desseins  de  l’em- 
pereur. Plusieurs  Infidèles  qui  habitaient  les  côtes  de  la 
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Lycie  les  plus  voisines  de  Rhodes,  armaient  tous  les  jours 
et,  contrefaisant  les  corsaires,  pillaient  les  îles  de  l’Ordre. 
Ils  firent  même  des  courses  dans  la  Carie,  et  allèrent  braver 
les  Chevaliers  jusqu’aux  portes  du  château  Saint-Pierre.  Le 
grand-maître  fit  armer  contre  ces  prétendus  pirates.  On  en 
prit  quelques-uns  qu’on  punit  du  dernier  supplice  : mais  les 
désordres  ne  laissant  pas  de  continuer,  il  écrivit  à la  Porte, 
pour  savoir  si  le  grand-seigneur  autorisait  des  violences  qui 
marquaient  une  rupture  manifeste.  Les  auteurs  de  ces  brigan- 
dages prirent  les  lettres,  et  tuèrent  ceux  qui  les  portaient. 
Le  grand-maître  en  étant  averti,  chercha  une  voie  sûre  pour 
écrire  à Bajazet,  et  il  le  fit  avec  toute  la  fierté  que  peut 
inspirer  un  juste  ressentiment.  Quoique  Bajazet  fût,  comme 
nous  avons  dit,  aigri  dans  l’âme  contre  les  Chevaliers,  et 
qu’il  eût  peu  de  considération  pour  eux  depuis  la  mort  de 
son  frère,  il  ne  voulait  pas  encore  éclater  : il  ordonna  donc 
au  Beglierbey  de  l’Anatolie  de  punir  sévèrement  les  crimi- 
nels. Il  envoya  même  à Rhodes  un  homme  sage  et  intelligent, 
pour  examiner  les  torts  que  les  Rhodiens  avaient  soufferts, 
et  pour  assurer  de  la  part  de  Sa  Hautesse  que  tout  serait  rendu 
avec  usure. 

Tandis  que  le  grand-seigneur  travaillait  de  cette  sorte  à 
satisfaire  le  grand-maître,  quelques  gens  de  Rhodes  intéressés 
dans  les  prises  que  les  Infidèles  avaient  faites,  armèrent 
secrètement  quelques  brigantins,  et  exercèrent  plusieurs 
actes  d’hostilité  sur  les  côtes  de  la  Lycie,  pillant  les  villages, 
prenant  les  navires  et  enlevant  même  les  personnes  des 
Turcs.  Le  grand-maître  n’attendit  pas  que  le  Beglierbey  se 
plaignit  à son  tour  : il  fit  arrêter  les  chefs  de  cette  entreprise; 
et  ayant  découvert  que  des  Chevaliers  y avaient  part,  il 
nomma  des  commissaires  pour  en  informer,  résolu  d’agir 
contre  les  coupables  selon  toute  la  rigueur  des  statuts,  qui 
défendent  positivement  aux  Chevaliers  d’armer. 

Le  grand-maître  ne  veillait  pas  avec  moins  de  zèle  au 
maintien  des  privilèges  accordés  à l’Ordre  par  le  Saint-Siège. 
Le  pape  ayant  conféré  à son  neveu,  Louis  Borgia,  le  prieuré 
de  Catalogne,  que  de  son  côté  le  grand-maître  avait  attribué 
à François  de  Bosola,  un  des  plus  vieux  Chevaliers  de  la 
langue  ; cette  dérogation  au  privilège  d’innocent  VIII  émut 
tous  les  esprits  à Rhodes.  Le  grand-maître  pria  le  roi 
d’Espagne  d’entrer  dans  les  intérêts  de  l’Ordre  et  d’agir 
auprès  du  pape. Ferdinand  représenta  à Sa  Sainteté  que  cette 
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collation  allait  directement  à la  ruine  d’un  Ordre  tout  dévoué 
au  Saint-Siège  ; que  les  Chevaliers  n’auraient  plus  cette 
ardeur  qui  les  animait  contre  les  Barbares,  dès  qu’ils  verraient 
les  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sueurs  conférés  à des 
étrangers  ; que  plusieurs  commençaient  à se  retirer  de 
Rhodes  ; et  que  si  Sa  Sainteté  ne  leur  conservait  leurs 
privilèges,  il  y avait  danger  que  le  rempart  de  la  chrétienté  ne 
demeurât  exposé  à la  fureur  des  Infidèles. 

Alexandre  se  rendit  aux  raisons  du  roi  de  Castille.  Il 
révoqua  la  collation  qu’il  avait  faite  en  faveur  de  son  neveu, 
et  le  grand-maître  donna  la  commanderie  de  Novelles  avec 
celle  de  Baioles  à dom  Ferrand  d’Aragon,  issu  de  la  maison 
royale,  et  très  cher  au  roi  de  Castille,  après  l’avoir  fait 
Chevalier.  • 

On  eut  nouvelles  cependant  que  lesTurcs  bâtissaient  de  gros 
navires,  et  faisaient  partout  des  apprêts  de  guerre.  Le  grand- 
maître  envoya  un  ambassadeur  àConstantinople, en  apparence 
pour  se  réjouir  de  la  guérison  du  grand-seigneur  qui  avait 
été  fort  malade,  mais  en  effet  pour  pénétrer  le  motif  de  ce 
nouvel  armement.  Bajazet  tenait  son  entreprise  fort  secrète, 
et  afin  de  la  mieux  couvrir  il  fit  semblant  de  la  déclarer.  On 
disait  publiquement  à la  Porte,  que  les  préparatifs  qui  se 
faisaient  regardaient  l’Egypte,  et  ce  bruit  paraissait  assez 
vraisemblable. 

Cairbei  était  mort  depuis  quelques  mois,  et  le  plus  petit 
de  ses  fils  avait  été  élevé  sur  le  trône  par  l’adresse  d’un 
Circassien  Mameluck  qui  pouvait  tout  au  Caire,  et  qui  pré- 
tendait gouverner  sous  le  règne  d’un  enfant.  Une  autorité 
trop  absolue  dans  un  particulier  est  toujours  suspecte  et 
odieuse  : les  principaux  de  la  Cour  ne  purent  souffrir  le 
nouveau  gouvernement  ; au  lieu  de  rendre  hommage  au 
jeune  Soudan,  ils  révoltèrent  les  peuples  contre  lui,  et 
s’entendirent  avec  les  Turcs  pour  lui  ôter  la  couronne.  Le 
grand-maître  fut  informé  du  bruit  qui  avait  cours  : mais  il 
le  crut  d’autant  moins,  que  les  ministres  du  grand-seigneur 
affectaient  davantage  de  le  faire  croire.  Il  se  tint  sur  ses 
gardes,  et  mit  ordre  à tout.  On  engagea  au  service  de  l’Ordre 
tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  couraient  les  mers  du  Levant, 
et  on  tira  de  la  Sicile  des  compagnies  d’infanterie  espagnole 
avec  des  grains  en  abondance.  Le  grand-prieur  de  Blanchefort 
qui  était  arrivé  enfin  après  une  navigation  périlleuse,  eut  ordre 
d’aller  en  France  pour  demander  du  secours  au  successeur 
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de  Charles  VIII,  mort  d’apoplexie,  maladie  fatale  aux 
grands  de  ce  siècle-là.  Louis  XII,  qui  estimait  beaucoup  le 
grand-maître,  reçut  fort  bien  le  grand-prieur,  et  fit  mettre 
en  état  vingt-deux  gros  navires 
pour  le  service  des  Chevaliers.  ^ 

Le  grand-maître  ayant  su  en  ce 
temps-là  que  Henri  VII,  roi  d’An- 
gleterre,  faisait  chercher  au  Levant 
les  plus  beaux  tapis  de  Turquie,  lui  ^ 

en  donna  quelques-uns  qui  étaient  V 

très  rares.  Henri  fut  touché  de  ce  V 

procédé  du  grand-maître,  et  lui  en-  ^ :à 

voya  par  reconnaissance  d’excel- 
lentes  pièces  d’artillerie,  avec  des 
chevaux  d’une  vigueur  et  d’une  robe  V\ 

extraordinaires.  Ladislas,  roi  de  H 

Hongrie,  qui  de  tous  les  princes  de  \ 

l’Europe  était  le  plus  exposé  à de- 

venir  la  proie  des  Barbares,  offrit  N\ 

alors  aux  Chevaliers  de  Saint-Jean  v 

deux  provinces  de  ses  états,  pour  Bannière  du  grand-prieur  de 
les  associer  tout  à fait  à ses  intérêts  : Bianchefort. 

mais  le  grand-maître  n’était  pas  d’humeur  à dépouiller  un 
prince  pour  le  protéger;  il  refusa  les  offres  de  Ladislas,  et 
lui  promit  toute  son  assistance. 

Bianchefort  ne  fut  pas  plus  tôt  revenu  à Rhodes,que  l’armée 
navale  du  Turc  passa  le  détroit  de  Gallipoli.  La  route  qu’elle 
prit  d’abord  fit  juger  que  l’orage  menaçait  l’Ordre  de  Saint- 
Jean  ; mais  on  vit  bientôt  qu’il  allait  tomber  sur  la  République 
de  Venise.  Les  Turcs  prétendaient  en  avoir  reçu  de  mauvais 
traitements  dans  la  Roumanie  et  dans  la  Morée.Outre  cela  le 
provéditeur  Prioli  ayant  rencontré  près  de  Mételin  un  navire 
Turc  tout  seul,  et  voyant  que  le  navire  au  lieu  de  baisser  les 
voiles  selon  l’usage  de  la  mer,  tirait  contre  eux  avec  toute  son 
artillerie,  l’avait  attaqué,  et  coulé  à fond.  Quoique  l’action 
de  Prioli  fût  dans  les  règles,  elle  ne  laissa  pas  d’irriter  le 
grand-seigneur  qui  aimait  le  capitaine  du  navire,  et  c’est  ce 
qui  le  détermina  à la  guerre.  Il  ne  témoigna  pas  néanmoins 
son  ressentiment  ; Zancani  que  le  sénat  de  Venise  envoya  à 
Constantinople  pour  découvrir  les  dispositions  de  la  Porte, 
reçut  mille  caresses  de  Bajazet.  Le  Barbare  voulut  même 
renouveler  alliance  avec  la  République  ; mais  il  fit  écrire  en 
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latin  les  articles  de  ce  nouveau  traité,  pour  le  rompre  quand 
il  lui  plairait,  suivant  les  principes  de  la  loi  mahométane, 
qui  porte  que  les  mahometans  ne  doivent  point  garder  la  foi 
à l’égard  des  choses  qui  ne  sont  point  écrites  en  leur  langue. 

En  même  temps  que  la  flotte  ottomane  sortait  du  détroit,le 
grand-seigneur  entra  dans  la  Roumanie  avec  une  puissante 
armée,  ayant  fait  emprisonner  auparavant  tous  les  Vénitiens 
qui  étaient  à Constantinople.  Une  partie  de  la  cavalerie 
turquesque  fut  détachée  pour  ravager  le  pays  de  Zara,  et  toute 
la  Dalmatie.  Le  général  Grimani  qui  était  à Modon  avec  la 
flotte  de  la  République,  avait  imploré  l’assistance  du  grand- 
maître  au  premier  bruit  de  la  guerre  : quand  il  vit  paraître 
les  Turcs  à la  pointe  de  la  Morée  il  le  pria  instamment  de  les 
secourir.  Justiniani  qui  commandait  en  Candie  joignit  ses 
prières  à celles  de  Grimani,  et  ils  envoyèrent  tous  deux  à 
Rhodes  des  lettres  du  doge  Barbarigo. 

Le  grand-maître  regarda  l’entreprise  des  Turcs  sur  la  Répu- 
blique, comme  une  violation  du  traité  de  paix  fait  avec  l’Ordre 
par  la  raison  qu’ils  s’étaient  obligés  à laisser  tous  les  Chrétiens 
en  repos  ; de  sorte  qu’il  ne  fit  aucune  difficulté  de  secourir  les 
Vénitiens  dans  la  conjoncture  présente:  néanmoins  ne  vou- 
lant pas  encore  faire  d’éclat,  il  leur  envoya  seulement  l’infan- 
terie espagnole  qui  était  venue  de  Sicile,  et  d’autres  troupes 
étrangères.  La  République  écrivit  en  même  temps  au  roi  de 
France,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  les  vaisseaux  qu’elle 
avait  destinés  au  secours  de  Rhodes.  Louis  XII,  qui  s’était 
ligué  avec  le  pape  et  les  Vénitiens  contre  le  duc  de  Milan, 
ordonna  au  commandant  de  ses  vaisseaux  d’aller  dans  la 
Grèce,  d’observer  la  contenance  des  Turcs,  et  au  cas  que 
Rhodes  ne  courût  nul  risque,  de  rejoindre  l’armée  vénitienne. 

Le  bruit  de  la  guerre  anima  quelques  Chevaliers,  et  entre 
autres  le  grand-prieur  de  Blanchefort,  que  les  affaires  de 
l’Ordre  avaient  retenu  en  France  durant  le  siège  de  Rhodes. 
Pour  satisfaire  l’extrême  envie  qu’il  avait  depuis  longtemps 
de  se  rencontrer  avec  les  Barbares,  il  demanda  en  grâce 
d’aller  servir  les  Vénitiens.  Le  grand-maître  qui,  avant  que 
de  rompre  avec  le  Turc,  voulait  voir  comment  tournerait  la 
guerre  de  Venise,  hésita  d’abord:  la  chose  ayant  été  mise  en 
délibération  dans  le  conseil,  il  fut  arrêté  qu’on  laisserait  aller 
le  grand-prieur,  mais  qu’il  ne  mènerait  avec  lui  que  trente 
Chevaliers  au  plus.  Blanchefort  arriva  à Modon  en  même 
temps  que  les  navires  français.  L’armée  vénitienne  n’avait 
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pas  tant  de  vaisseaux  que  l’armée  turque  ; mais  elle  avait  de 
meilleures  troupes,  et  des  bâtiments  plus  propres  pour  une 
bataille.  Les  Turcs  fuyaient  la  rencontre  des  Chrétiens,  et  ne 
pensaient  qu’à  se  ménager  pour  une  grande  entreprise. Comme 
les  aventuriers  de  Rhodes  ne  demandaient  qu’à  combattre, 
ils  pressèrent  Grimani  de  ne  point  perdre  de  temps.  On 
cherche  les  Infidèles,  on  les  trouve  et  on  aurait  pu  les  vain- 
cre, si  la  prudence  des  Vénitiens  n’eût  rendu  inutile  l’ardeur 
des  Français.  La  flotte  ottomane  était  de  deux  cent  soixante 
voiles:  le  nombre  étonna  Grimani  ; et  au  lieu  de  livrer  ba- 
taille, il  ne  fit  que  suivre  de  loin  l’armée  ennemie.  Le  grand- 
prieur  de  Blanchefort  et  le  capitaine  des  vaisseaux  de  France, 
qui  ne  songeaient  l’un  et  l’autre  qu’à  se  signaler,  furent 
choqués  de  la  conduite  du  général  Vénitien,  et  le  quittèrent 
par  un  généreux  dépit. 

Les  Infidèles  devenus  plus  hardis  par  la  lâcheté  des  Véni- 
tiens, et  par  la  retraite  des  Français,  passèrent  fièrement  le 
long  des  côtes  de  la  Morée,  et  entrèrent  dans  le  golfe  de 
Lépante,  où  Bajazet  se  rendit  par  terre  avec  son  armée.  La 
ville  fut  prise  presque  à la  vue  de  Grimani,  qui  n’eut  pas  le 
courage  de  la  secourir.  Une  si  fâcheuse  nouvelle  affligea 
beaucoup  le  grand-maître:  mais  la  peste  qui  se  mit  dans  Rho- 
des ne  lui  donna  pas  peu  d’inquiétude.  Il  fit  de  beaux  règle- 
ments pour  arrêter  le  cours  du  mal  ; et  afin  que  les  Barbares 
n’entreprissent  rien  sur  l’Ordre  dans  une  conjoncture  si 
favorable  pour  eux,  il  retint  à sa  solde  quatre  galères  que  son 
neveu  Blanchefort  avait  amenées  de  Provence,  et  les  ayant 
renforcées  de  Chevaliers  et  de  soldats,  il  leur  commanda  de 
faire  le  tour  des  îles:  en  quoi  il  obtint  tout  à la  fois  ce  double 
résultat  d’établir  la  sûreté  contre  les  pirates,  et  de  décharger  la 
ville  d’un  grand  nombre  de  gens  que  la  contagion  aurait 
peut-être  fait  mourir. 

Louis  XII,  qui  se  rendit  maître  du  duché  de  Milan  tandis 
que  les  Turcs  prenaient  Lépante,  et  qui  avait  dessein  de 
reconquérir  le  royaume  de  Naples,  d’où  les  Français  avaient 
été  chassés,  crut  devoir  assister  les  Vénitiens  dans  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  : il  envoya  à Rhodes  deux  hérauts 
d’armes,  qui  étaient  chargés  d’une  lettre  pour  la  Porte,  afin 
que  le  grand-maître  leur  procurât  l’entrée  en  Turquie 
et  une  audience  de  Bajazet.  Le  grand-maître  qui  n’avait  point 
rompu  ouvertement  avec  le  Turc,  écrivit  à Constantinople 
pour  avoir  des  passeports.  Bajazet  ne  se  contenta  pas 
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d’accorder  ce  qu’on  demandait  ; il  donna  ordre  aux  pachas  de 
la  Lycie  d’aller  au  devant  des  hérauts  de  France,  et  de  les 
amener  à la  Porte. 

Escarco  Centurino,  homme  de  bon  sens  et  un  des  princi- 
paux habitants  de  Rhodes,  partit  avec  eux  chargé  d’une  lettre 
de  créance,  pour  supplier  le  grand-seigneur  de  ne  pas  retenir 
longtemps  les  hérauts,  et  pour  se  plaindre  à Sa  Hautesse  de 
la  guerre  qu’il  faisait  aux  Vénitiens.  Ils  trouvèrent  au  port 
de  Fisco  des  chevaux  qui  les  attendaient,  et  ils  furent  con- 
duits à Constantinople  avec  une  belle  escorte.  Quoique  la 
lettre  de  Louis  fût  fort  fière  et  que  ce  prince  menaçât  l’em- 
pire ottoman  des  armes  françaises,  si  on  ne  cessait  de  tour- 
menter les  Vénitiens  et  qu’on  ne  leur  restituât  tout  ce  qu’on 
leur  avait  pris,  Bajazet  les  reçut  fort  bien,  et  ne  les  renvoya 
qu’avec  de  bonnes  paroles  et  de  magnifiques  présents. 

Comme  le  roi  de  France  avait  envoyé  au  grand-seigneur 
ses  deux  hérauts  par  la  voie  de  Rhodes,  le  grand-seigneur 
envoya  par  la  même  voie  au  roi  de  France  deux  grands  de 
la  Porte,  dont  l’un  s’appelait  Sinambey,  et  l’autre  Musibey. 
Pour  se  disculper  en  quelque  façon  auprès  du  grand-maître, 
il  tâcha  de  noircir  les  Vénitiens  dans  son  esprit  par  une  let- 
tre fort  ample,  exposant  les  raisons  qu’il  avait  eues  de  leur 
déclarer  la  guerre.  Il  prétendait  que  la  République  avait 
violé  la  foi  des  traités  et  le  droit  des  gens,  en  exerçant  toutes 
sortes  de  violences  contre  les  Turcs;  et  afin  d’être  cru,  il 
descendait  dans  un  détail  qui  rend  vraisemblables  les  plus 
grandes  faussetés  ; que  les  peuples  de  la  Morée,  ou  vassaux, 
ou  tributaires  de  la  Porte,  se  retiraient  dans  les  forteresses  de 
la  République  pour  ne  rien  payer  ; qu’on  leur  donnait  non 
seulement  un  asile,  mais  aussi  main  forte  pour  se  défendre 
contre  les  receveurs,  les  voler  et  même  les  massacrer;  que  les 
Vénitiens  avaient  mis  le  feu  plus  d’une  fois  aux  salines  de 
Cattaro,  et  tué  les  esclaves  turcs  qui  y travaillaient  ; que 
lorsqu’ils  rencontraient  ses  vaisseaux  en  mer,  ils  ne  faisaient 
nulle  difficulté  de  les  prendre,  ou  de  les  couler  à fond.  Baja- 
zet priait  le  grand-maître  d’entendre  bien  ses  raisons,  et  de 
les  faire  entendre  au  roi  de  France.  Il  ajoutait,  pour  décré- 
diter davantage  les  Vénitiens,  que  le  très  illustre  roi  de 
PTance  savait  bien  lui-même  tout  le  mal  qu’ils  avaient  fait 
aux  PTançais,  lorsque,  n’étant  que  duc  d’Orléans,  il  accom- 
pagna Charles  VIII  à la  conquête  du  royaume  de  Naples  : 
qu’il  n’avait  pas  tenu  à la  République  que  la  flotte  musulmane 
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ne  descendît  en  Italie  pour  s’opposer  aux  victoires  de  la 
France  : qu’elle  lui  avait  offert  dix  ducats  pour  la  solde  de 
chaque  soldat  qui  viendrait  de  Turquie,  et  qu’elle  ne  cessait 
de  lui  dire  que  s’il  ne  réprimait  l’orgueil  des  Français,  ils 
tourneraient  à la  fin  leurs  armes  contre  l’empire  ottoman.  Le 
grand-seigneur  disait  tout  cela  pour  se  justifier  : mais  il  ne 
disait  pas  que  I.udovic  Sforze,  voyant  la  France  liguée  avec 
les  Vénitiens  contre  lui,  avait  suscité  contre  eux  les  armes 
des  Ottomans,  en  faisant  comprendre  à la  Porte  que  Louis 
XII  voulait  exécuter  absolument  les  projets  de  Charles  VIII, 
et  que  son  dessein  était  de  passer  dans  la  Grèce  à la  faveur 
des  Vénitiens,  après  avoir  conquis  le  duché  de  Milan  et  le 
royaume  de  Naples. 

^Cependant  un  navire  de.  Rhodes  qui  allait  du  côté  de 
l’Égypte,  fut  attaqué  par  un  galion  turc  près  d’Alexandrie. 
Les  Chevaliers  se  défendirent  généreusement,  et  après  un 
combat  fort  âpre,  réduisirent  le  galion  aux  dernières  extrémi- 
tés ; mais  lorsqu’il  était  prêt  de  se  rendre,  un  autre  vaisseau 
bien  armé  vint  à son  secours,  de  sorte  que  les  Chevaliers 
furent  contraints  de  l’abandonner.  Ils  se  retirèrent  vers 
Alexandrie,  et  arborant  le  pavillon  du  Soudan,  ils  entrèrent 
dans  le  port  Mais  l’amiral  d’Alexandrie,  homme  brutal  et 
perfide,  n’eut  égard  ni  à la  paix,  ni  au  droit  des  gens.  Il  fit 
prisonniers  les  Chevaliers  avec  les  Chrétiens  qui  étaient  dans 
leur  navire,  et  les  envoya  tous  au  Caire. 

Le  grand-maître  jugea  par  l’entreprise  du  galion,  que  les 
Turcs  commençaient  à ne  plus  garder  de  mesures  avec 
l’Ordre.  Il  se  plaignit  au  Soudan  du  procédé  de  l’amiral  ; 
mais  il  s’en  plaignit  avec  hauteur,  comme  d’une  violence 
insupportable.  Le  Soudan  comprit  que  des  plaintes  si  fières 
valaient  des  menaces,  et  que  quand  on  demandait  justice  de 
ce  ton-là,  on  n’était  pas  éloigné  de  se  la  faire  ; si  bien  qu’il 
désavoua  l’amiral,  et  relâcha  les  prisonniers. 

La  conduite  du  grand-seigneur  fut  bien  différente  de 
celle-là  ; ses  honnêtetés  envers  lé  grand-maître  et  son 
ambassade  vers  le  roi  de  France  n’empêchèrent  pas  les 
Infidèles  de  continuer  la  guerre  contre  les  Vénitiens  dans  la 
Grèce,  ni  même  de  faire  irruption  en  Italie.  Douze  mille 
spahis,  descendus  de  la  Dalmatie,  entrèrent  dans  le  Frioul 
par  des  chemins  fort  difficiles,  et  mettant  tout  à feu  et  à sang, 
emmenèrent  plus  de  vingt  mille  personnes  en  servitude.  Le 
pape  n’avait  été  jusqu’alors  que  spectateur  de  la  guerre.  Il 
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commença  à y prendre  part  tout  de  bon,  dès  qu’il  vit  l’ennemi 
aux  portes.  Il  entreprit  donc  avec  toute  la  chaleur  imaginable 
d’unir  les  princes  de  la  chrétienté,  pour  arrêter  les  incursions 
des  Barbares. 

Ses  soins  ne  furent  pas  inutiles  : les  rois  de  Castille,  de 
Portugal  et  de  Hongrie  se  déclarèrent  les  premiers.  Maxi- 
milien, que  les  guerres  de  Gueldre  et  de  Suisse  avaient 
empêché  de  porter  ses  armes  en  Turquie,  entra  dans  la  sainte 
ligue  avec  Louis  XII,  dès  que  leurs  différends  sur  le  Milanais 
furent  terminés  par  le  mariage  de  la  fille  du  roi  avec  le  petit- 
fils  de  l’empereur. 

Le  grand-maître,  convaincu  plus  que  jamais  de  la  mauvaise 
foi  du  grand-seigneur,  et  ne  se  croyant  pas  obligé  d’avoir 
des  égards  pour  des  gens  qui  n’en  avaient  plus  pour  lui,  se 
joignit  aux  princes  croisés.  On  lève  des  troupes  dans  toute 
l’Europe,  on  équipe  des  navires,  on  amasse  de  l’argent  par- 
tout. Les  croix  sanglantes  qui  tombèrent  du  ciel  en  Alle- 
magne, et  que  Maximilien  vit  lui-même,  sont  des  présages 
d’un  heureux  succès.  Les  Turcs  s’alarment  au  bruit  de  ces 
préparatifs  et  de  ces  prodiges  ; mais  ce  qui  les  effraye  davan- 
tage, c’est  le  choix  qu’on  fait  du  généralissime  de  la  ligue. 

Alexandre,  qui  était  très  habile,  jugea  que  pour  faire  réussir 
une  expédition  si  importante,  il  fallait  choisir  un  chef  capable 
de  la  conduire  et  qui  fût  agréable  aux  princes  chrétiens.  Il 
jeta  les  yeux  sur  le  grand-maître  d’Aubusson,  et  le  proposa 
dans  le  consistoire  après  avoir  fait  son  éloge.  Tous  les  cardi- 
naux applaudirent  à la  proposition  du  pape  : mais  avant  que 
de  publier  son  choix,  Alexandre  voulut  connaître  les  dispo- 
sitions du  grand-maître.  Il  lui  écrivit  pour  cela  d’une  manière 
très  engageante,  en  mettant  néanmoins  dans  son  bref  cette 
condition  onéreuse,  que  l’Ordre  de  Saint-Jean  s’obligerait 
d’entretenir,  durant  le  généralat  du  grand-maître, quatre  galè- 
res et  quatre  barques  bien  armées  pour  le  service  de  la  ligue. 

Le  grand-maître,  qui  voulait  agir  librement,  hésita  sur  la 
condition  ; et  peut-être  que  sa  modestie  eût  pris  ce  prétexte 
pour  se  défaire  d’un  emploi  qu’il  croyait  au-dessus  de  lui,  si 
le  conseil  n’eût  été  d’avis  qu’il  l’acceptât  à quelque  prix  que 
ce  fût,  et  que  les  lettres  de  plusieurs  cardinaux  de  ses  amis 
ne  l’y  eussent  enfin  déterminé.  Il  manda  à Sa  Sainteté  qu’il 
recevait  avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  de  confusion  la 
charge  dont  elle  voulait  l’honorer  ; et  il  envoya  une  procura- 
tion très  ample  touchant  cette  affaire  au  commandeur 
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d’Avignon,  qui  était  alors  vice-procureur  général  de  l’Ordre 
à la  cour  de  Rome. 

Le  pape,  qui  ne  doutait  pas  que  sa  pensée  ne  fût  agréée  des 
princes  comme  elle  l’avait  été  des  cardinaux,  la  leur  fit  savoir 
dès  qu’il  eût  reçu  réponse  de  Rhodes.  Il  n’y  eut  en  toutes 
les  cours  que  des  applaudissements  pour  un  choix  si  sage  ; 
et  Alexandre  déclara  publiquement,  devant  les  ambassadeurs 
des  princes  croisés,  le  grand-maître  d’Aubusson  capitaine 
général  de  la  croisade. 

Après  quoi,  Sa  Sainteté  lui  en  donna  avis  à lui-même  par 
un  bref  solennel  et  tout  rempli  de  louanges.  Ce  bref  portait 
que  tous  les  princes  avaient  approuvé  le  choix  qu’elle  avait 
fait  de  sa  personne  ; qu’ils  étaient  fort  disposés  à lui  obéir, 
et  que  sa  valeur,  son  expérience  et  sa  piété  leur  faisaient 
espérer  de  vaincre  tout  en  le  suivant.  Le  pape  ajoutait  qu’il 
voulait  aller  en  personne  à la  guerre  nonobstant  son  âge, 
résolu  de  partager  avec  le  grand-maître  tous  les  travaux 
de  la  milice  chrétienne  et  de  donner  sa  vie,  s’il  était  besoin, 
pour  rendre  l’entreprise  heureuse.  Il  mandait  qu’on  préparait, 
à Venise,  quinze  galères  qu’il  avait  fait  armer  tout  exprès 
et  que  l’évêque  de  Tivoli  avait  ordre  de  les  faire  partir  dès 
qu’elles  seraient  prêtes.  Il  disait  encore  qu’il  avait  fait  enten- 
dre à tous  les  princes,  que  son  intention  était  qu’eux  et 
toutes  leurs  troupes  rendissent  le  même  honneur  et  la  même 
obéissance  au  général  de  la  ligue  qu’au  chef  de  l’Église. 
Alexandre  concluait  enfin  son  bref  en  exhortant  le  grand- 
maître  à défendre  la  foi  dans  l’occasion  présente,  avec  la 
même  vertu  qu’il  l’avait  défendue  tout  seul,  quand  il  fit  lever 
le  siège  de  Rhodes  à l’armée  de  Mahomet. 

Louis  XII  n’attendit  pas  que  le  général  de  la  ligue  eût 
été  déclaré  à Rome  pour  le  reconnaître  : aussitôt  qu’il  sut  la 
pensée  du  pape,  il  écrivit  au  grand-maître  que,  voulant 
contribuer  au  succès  d’une  si  belle  expédition  malgré  les 
affaires  qu’il  avait  en  Italie,  il  faisait  préparer  une  armée 
navale  ; mais  que  connaissant  sa  prudence  et  son  long  usage 
dans  les  guerres  contre  le  Turc,  il  avait  ordonné  à Philippe 
de  Clèves  Ravestein,  capitaine  général  de  la  flotte  française, 
de  suivre  en  tout  ses  conseils,  et  de  n’agir  que  par  ses  ordres. 

Les  louanges  du  pape  et  du  roi  de  l'rance  ne  servirent  qu’à 
redoubler  le  zèle  et  l’application  du  grand-maître. 
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Chef  de  la  ligue,  Aubusson  prend  les  moyens  de  la  faire 
réussir  : il  amasse  un  fonds  de  réserve  pour  le  paiement  des 
troupes,  presse  l’arrivée  des  renforts  promis  et  combine  une 
double  attaque  par  terre  et  par  mer.  — Le  commmandant  de 
l’escadre  française,  Ravestein,  met,  de  son  autorité  privée,  le  siège 
devant  Mételin.  — Il  demande  secours  au  grand-maître,  dont 
il  a méconnu  les  ordres.  — Aubusson  vient  en  diligence  après 
avoir  pourvu  à la  sûreté  de  Rhodes  et  trouve  le  siège  levé.  — Il 
essaie  vainement  de  rallier  les  Français,  dont  la  retraite  com- 
promet l’honneur  et  le  succès  de  la  ligue.  — Révolution  en  Perse. 


;ÈS  qu’il  se  vit  chef  d’une  si  haute  entreprise, 
Aubusson  ne  pensa  plus  qu’aux  moyens  de  la  faire 
réussir.  Comme  l’été  était  déjà  presque  passé,  que 
les  armées  des  princes  ne  paraissaient  point  en- 
core,et  que, quand  elles  fussent  arrivées  alors,  il  n’y 
aurait  guères  eu  moyen  d’entreprendre  rien  de  considérable 
dans  unesaison  si  avancée,sa  première  préoccupation  fut  d’éta- 
blir un  fonds  pour  le  payement  des  troupes  qui  arriveraient, 
de  peur  que  l’argent,  venant  à manquer,  elles  ne  songeassent 
bientôt  au  retour  : il  savait  que  l’argent  seul  pouvait  retenir 
au  Levant  des  soldats  oisifs.  C’est  pourquoi  il  envoya  au  pape 
et  au  roi  de  France  des  Chevaliers  intelligents,  pour  leur  faire 
comprendre  que,  sans  cette  précaution,  on  ne  ferait  rien  contre 
le  Turc  : que  si  les  troupes  de  la  ligue  ne  venaient  incessam- 
ment, elles  ne  seraient  pas  en  état  d’agir  dans  la  nouvelle 
saison  : et  que  si,  une  fois  venues,  elles  s’en  retournaient  faute 
de  subsistance,  l’ennemi  commun  tirerait  avantage  de  leur 
retraite.  Il  fit  entendre  aussi  que,  tandis  que  l’armée  des 
princes  confédérés  attaquerait  le  Turc  par  mer,  il  fallait  que 
le  roi  de  Hongrie  l’attaquât  par  terre  avec  toutes  ses  forces, 
pour  faire  une  grande  diversion. 

Mais  comme  le  salut  de  la  chrétienté  était  attaché  en  quel- 
que sorte  à la  conservation  de  Rhodes,  il  fut  d’avis  que  les 
vaisseaux  de  l’Ordre  ne  s’éloignassent  point  trop,  et  ne 
passassent  point  le  cap  IMalin.  Il  jugea  à propos  surtout  que 
la  flotte  des  princes  croisés  ne  vînt  point  à Rhodes  : et  pour 
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épargner  à la  flotte  la  fatigue  de  retourner  sur  ses  pas  en 
allant  en  Morée,  et  pour  ménager  un  peu  Rhodes  que  tant 
de  gens  auraient  affamée  en  moins  de  rien.  Dans  cette  vue  on 
résolut  d’envoyer  au  devant  de  Ravestein,  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  s’arrêter  près  du  cap  Saint- Ange  et  attendre  le 
grand-maître,  qui  viendrait  conduire  lui-même  l’armée  de 
France  dans  quelque  bon  port. 

Ravestein  était  déjà  entré  dans  l’Archipel  et  allait  droit 
à l’île  de  Mételin,  pour  se  signaler  d’abord  par  quelque 
action  d’éclat.  Comme  il  n’aimait  pas  la  dépendance  et  qu’il 
ne  voulait  devoir  sa  gloire  qu’à  lui-même,  bien  loin  de  suivre 
les  ordres  du  grand-maître,  il  ne  daigna  pas  seulement  lui 
demander  conseil  et  se  contenta  de  l’inviter  à le  venir 
joindre.  Quoique  ce  procédé  fût  désobligeant,  le  grand- 
maître  fut  plus  ému  du  contretemps  que  de  la  malhonnêteté 
de  Ravestein,  sachant  bien  que  le  roi  n’y  avait  aucune  part, 
et  que  les  volontés  des  princes  sont  mal  exécutées  d’ordinaire, 
quand  ceux  qu’on  emploie  dans  l’exécution  trouvent  leur 
compte  à ne  pas  obéir  exactement.  Cette  première  démarche 
de  la  ligue  lui  donna  méchante  opinion  de  la  suite  ; mais  la 
lenteur  des  Italiens  ne  lui  fit  pas  moins  de  peine  que  l’em- 
pressement des  Français.  Ces  quinze  galères  qui  devaient 
partir  au  premier  jour,  ne  paraissaient  point,  et  on  n’avait 
nulles  nouvelles  de  l’évêque  de  Tivoli  qui  avait  ordre  de  les 
conduire. 

Quelque  désir  qu’eût  le  grand-maître  d’avancer  les  affaires 
de  la  croisade,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à rejoindre  l’armée 
française  avant  l’arrivée  de  celle  du  pape.  Il  considérait, 
d’un  côté,  que  n’ayant  point  les  instructions  du  Saint-Père 
touchant  les  fonctions  de  sa  charge,  il  ne  devait  pas  en 
commencer  l’exercice.  Il  considérait  d’ailleurs  que  dans  les 
difficultés  qui  pourraient  naître,  les  autres  capitaines  seraient 
capables  de  lui  disputer  son  pouvoir,  quand  ils  ne  verraient 
point  les  galères  de  Sa  Sainteté.  Il  craignait,  en  un  mot,  de 
hasarder  la  réputation  du  Saint-Siège,  et  de  gâter  les  affaires 
de  la  ligue,  en  s’exposant  à n’être  point  reconnu  pour  général, 
ou  à être  mal  obéi.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  pressa  le 
pape,  en  lui  remontrant  avec  beaucoup  de  respect  et  de  zèle 
que  Sa  Sainteté  étant  le  chef  et  l’âme  de  l’entreprise,  on  ne 
pouvait  rien  faire  sans  elle  ; que  les  armées  des  princes 
chrétiens  viendraient  en  vain  au  I.evant,  si  les  quinze  galères 
qu’elle  avait  promises  n’étaient  à leur  tête  ; que  pour  lui,  il 
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ne  demandait  qu’à  s’acquitter  de  la  charge  dont  elle  l’avait 
honoré, et  qu’il  avait  recherché  toute  sa  vie  une  si  belle  occasion 
de  travailler  à la  ruine  de  la  puissance  mahométane. 

Ravestein,  qui  s’était  engagé  mal  à propos  au  siège  de 
Mételin  et  qui  commençait  à reconnaître  sa  faute,  fit  ce 
qu’il  put  pour  se  rétablir  auprès  du  grand-maître  et  pour 
l’obliger  de  venir  à son  secours.  Il  lui  manda  par  le  Chevalier 
de  Gavaston  qui  l’était  venu  trouver  de  la  part  de  l’Ordre, 
que  les  Vénitiens  l’ayant  attiré  jusqu’à  Mételin  avant  l’arrivée 
du  Chevalier,  il  n’avait  pu  se  dispenser  d’assiéger  la  ville  ; 
que  d’abord  il  avait  fait  faire  une  grande  batterie  qui  n’avait 
pas  si  bien  réussi,  parce  qu’on  avait  battu  la  place  par  le 
côté  le  moins  faible  ; que  depuis  qu’on  avait  changé  de 
batterie,  le  canon  faisait  merveilles  ; que  les  assiégés  com- 
mençaient à désespérer  de  leur  salut,  et  qu’il  espérait  bientôt 
boire  de  leurs  vins  au  milieu  de  la  ville  ; mais  qu’il  ne  pouvait 
se  résoudre  à donner  l’assaut  sans  lui,  et  qu’il  se  persuadait 
même  que  l’affaire  n’aurait  pas  une  bonne  issue  si  les  Cheva- 
liers de  Rhodes  n’étaient  de  la  partie  ; que  la  République 
avait  trente  galères  devant  Mételin,  sans  compter  les  huit 
qu’il  y avait  amenées.  Il  disait  enfin  qu’il  reconnaissait  le 
grand-maître  pour  général  de  l’armée  chrétienne,  et  qu’il  ne 
voulait  pas  faire  une  démarche  sans  ses  ordres. 

Legrand-maître  n’entendant  point  de  nouvelles  des  quinze 
galères  du  pape,  et  ne  pouvant  souffrir  qu’il  se  fît  quelque 
chose  contre  les  Turcs  où  il  n’eût  point  de  part,  crut  devoir 
aux  intérêts  de  l’Église  et  à la  réputation  des  armes  de 
France,  de  ne  pas  manquer  à Ravestein,  quelque  sujet  qu’il 
eût  d’être  mécontent  de  lui.  Pour  faire  les  choses  avec 
honneur,  outre  les  quatre  galères  et  les  quatre  barques  qu’il 
devait  fournir,  suivant  les  articles  de  la  ligue,  il  voulut  mener 
le  grand  navire  de  l’Ordre,  douze  grosses  galiotes,  plusieurs 
brigantins,  et  quelques  fustes  avec  des  vaisseaux  italiens  et 
catalans  qu’il  prit  à sa  solde. 

Il  laissa  en  partant  des  ordres  très  précis  après  avoir  chargé 
le  grand-commandeur  Cossa,  son  lieutenant,  de  gouverner 
avec  le  conseil;  il  lui  prescrivit  de  donner  toutes  les  semaines 
audience  publique  au  peuple  ; et,  en  cas  que  quelques  Cheva- 
liers l’eussent  maltraité,  de  procéder  contre  eux  selon  les 
formes  et  dans  la  rigueur  des  statuts.  Il  se  déchargea  pour 
un  temps  de  l’administration  des  finances  entre  les  mains  de 
l’amiral  qui  en  était  fort  instruit,  et  il  recommanda  parti- 
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culièrement  au  grand-maréchal  d’être  exact  à rendre  la 
justice  aux  Chevaliers. 

Pour  la  sûreté  de  Rhodes,  il  commanda  qu’on  fît  la  garde 
dans  tous  les  postes  des  langues  comme  si  la  place  était 
assiégée,  et  il  nomma  lui-même  des  Chevaliers  qui  fissent 
continuellement  le  tour  de  l’île,  pour  empêcher  les  descentes 
des  Barbares. 

Le  conseil  de  son  côté,  pour  seconder  le  zèle  du  grand- 
maître  et  lui  marquer  l’estime  particulière  qu’il  avait  pour 
lui,  ordonna  que  tous  les  Chevaliers  qui  l’accompagneraient, 
jouiraient  des  droits  de  la  résidence  comme  s’ils  demeuraient 
à Rhodes  ; que  l’on  sursoierait  toutes  les  élections  des  baillis 
et  des  prieurs  durant  son  absence  ; qu’il  pourrait  néan- 
moins délibérer  sur  les  affaires  qui  se  présenteraient  et  que 
ses  délibérations  auraient  la  même  force  et  la  même  autorité 
que  si  elles  étaient  émanées  de  son  palais.  Mais  parce  qu’un 
grand  nombre  de  Chevaliers  devaient  partir  avec  le  grand- 
maître,  il  fut  arrêté  qu’après  leur  départ  on  ne  permettrait 
à aucun  Chevalier  de  sortir  que  pour  les  affaires  pressantes  de 
l’Ordre. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées  et  douze  vaisseaux  de  la 
flotte  ayant  pris  les  devants  pour  aller  attendre  les  Chevaliers 
à Lango,  le  grand-maître  s’embarqua  sur  la  capitane,  le  21 
de  novembre,  parmi  les  larmes  et  les  gémissements  du 
peuple  qui  le  conduisit  en  foule  à la  mer,  et  il  fit  voile  nonob- 
stant une  violente  tempête  qui  s’éleva  à son  départ. 

L’impatience  qu’il  avait  de  se  trouver  à l’assaut  de  Mételin, 
lui  fit  faire  toute  la  diligence  possible.  A peine  fut-il  à Lango, 
que  le  chevalier  Beaudouin  qu’il  avait  envoyé  pour  avertir 
les  Français  et  les  Vénitiens  de  sa  venue,  lui  apprit  que  le 
siège  était  levé,  en  lui  remettant  des  lettres  de  Ravestein  et 
de  Pesaro.  Ravestein  lui  mandait  en  peu  de  mots  que  l’entre- 
prise de  Mételin  étant  bien  plus  difficile  qu’il  n’avait  semblé 
à des  gens  fort  éclairés,  il  avait  jugé  à propos  de  l’aban- 
donner ; que  la  saison  étant  déjà  bien  avancée,  il  songeait 
à se  retirer  avant  que  le  temps  fût  plus  mauvais,  et  qu’il 
partirait  au  plus  tard  dans  deux  jours  sous  son  bon  plaisir. 
La  lettre  de  Pesaro  était  plus  ample  et  plus  raisonnable  : 
elle  portait  que  comme  Ravestein  avait  entrepris  le  siège 
sans  prendre  conseil  des  Vénitiens,  il  l’avait  aussi  levé  de 
lui-même  ; qu’on  ne  devait  pas  s’étonner  qu’une  entreprise 
si  mal  entendue  eût  été  si  malheureuse  ; que  les  Français  se 
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! préparant  à s’en  retourner,  il  n’y  avait  pas  d’apparence  que 
i l’armée  de  la  République  demeurât  à Mételin  ; qu’elle  serait 
j bientôt  à Scio,  et  que,  s’il  voulait  bien  la  joindre  avec  ses 


Rue  des  Chevaliers,  à Rhodes. 


j Chevaliers,  elle  ferait  tout  ce  qu’il  croirait  être  le  meilleur 
j pour  l’intérêt  de  la  chrétienté.  Pesaro  ajoutait  que  l’armée 
1 d’Espagne  était  aux  environs  de  Tarente,  et  que  celle  de 
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Portugal  ayant  gagné  Corfou,  s’en  était  retournée  sur  ses 
pas  malgré  toutes  les  prières  de  la  République,  sous  prétexte 
qu’elle  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  en  ces  mers  dans 
une  saison  fâcheuse. 

Le  grand-maître  fut  plus  affligé  du  mauvais  succès  de 
l’entreprise  de  Mételin,  qu’il  n’en  fut  surpris  : mais  jugeant 
que  le  retour  de  l’armée  française  nuirait  encore  plus  aux 
affaires  de  la  ligue  que  la  levée  du  siège,  il  envoya  prompte- 
ment une  fuste  àNaxos,  où  les  Français  devaient  passer,  pour 
prier  Ravestein  de  n’en  point  partir  avant  qu’ils  se  fussent 
vus.  Il  envoya  une  autre  à Scio,  pour  conjurer  les  Vénitiens 
de  le  venir  trouver  à Naxos,  et  pour  leur  faire  savoir  que 
n’entendant  point  parler  des  galères  du  pape,  il  s’était  cru 
obligé  à faire  de  plus  grands  préparatifs  ; que  sans  perdre 
un  moment  de  temps  il  avait  pris  des  navires  à sa  solde  et 
fait  embarquer  jour  et  nuit  l’artillerie  et  les  vivres  ; qu’il 
était  parti  de  Rhodes  par  un  temps  fort  rude  et  presque 
contre  l’avis  de  son  conseil  ; qu’après  tout,  le  malheur  de 
Mételin  n’était  pas  sans  ressource,  et  qu’on  pourrait  refaire 
le  siège  avec  plus  de  succès,  pourvu  que  les  Français  ne 
perdissent  point  courage.  Il  suppliait  Pésaro  de  retenir  Raves- 
tein, à quelque  prix  que  ce  fût,  s’ils  étaient  encore  ensemble, 
ou  de  lui  écrire  fortement  s’ils  s’étaient  déjà  séparés. 

La  flotte  de  Rhodes  partit  de  Lango  peu  de  temps  après 
les  deux  fustes  et,  malgré  le  vent  contraire  qui  les  obligea 
de  relâcher,  elle  arriva  enfin  devant  Naxos.  L’impatience  qu’a- 
vait Ravestein  d’abandonner  le  Levant  ne  lui  permit  pas 
d’attendre  les  Chevaliers.  Il  partit  précisément  deux  jours 
après  avoir  écrit  au  grand-maître  selon  ce  que  sa  lettre  por- 
tait : les  prières  des  Vénitiens,  l’honneur  de  la  France,  ni  le 
sien  propre  ne  purent  l’arrêter. 

Le  grand-maître  ne  se  serait  pas  consolé  du  départ  des 
Français,  s’il  n’eût  rencontré  les  Vénitiens  à la  vue  de  l’île. 
Après  que  les  deux  flottes  se  furent  saluées  par  la  décharge 
de  l’artillerie  et  par  mille  cris  de  joie,  Pesaro  vint  à bord 
de  la  capitane  de  Rhodes,  et  délibéra  avec  le  grand-maître 
sur  l’état  présent  des  affaires. 

Ils  conclurent  ensemble  qu’il  fallait  écrire  à tous  les  prin- 
ces croisés,  pour  les  engager  à tenir  leurs  armées  prêtes  au 
printemps  ; et  ils  convinrent  que  le  vrai  moyen  de  ruiner  le 
Turc  n’était  pas  de  faire  des  entreprises  sur  les  îles  de  l’archi- 
pel, dont  la  perte  ne  l’incommodait  pas  fort  et  qu’il  pouvait 
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reprendre  aisément  quand  on  les  lui  avait  enlevées,  mais 
de  forcer  les  Dardanelles  et  d’assiéger  Gallipoli  avec  une 
puissante  armée;  qu’il  fallait  ensuite  aller  droit  à Constan- 
tinople, en  mettant  le  feu  à une  partie  de  la  flotte,  qui  est 
d’ordinaire  dans  la  mer  de  Marmara  ; et  le  grand-maître 
répondait  de  l’événement,  pourvu  que  Ladislas  fît  son  devoir 
du  côté  de  la  Hongrie.  Les  galères  de  la  République  rpan- 
quant  de  vivres,  le  grand-maître  les  conduisit  lui-même  à l’île 
de  Paros,  où  était  le  grand  navire  de  Rhodes  chargé  de  pro- 
visions. Legrand-maître  quitta  alors  Pesaro  et  reprit  le  che- 
min de  Rhodes  avec  toute  son  armée;  trois  galères  vénitiennes 
l’accompagnèrent  par  honneur.  Les  Rhodiens  qui  ne  l’atten- 
daient pas  sitôt,  furent  agréablement  surpris  de  son  retour  et 
ils  n’eurent  pas  de  peine  à supporter  un  malheur  qui  leur 
rendait  le  grand-maître. 

A peine  fut-il  arrivé,  qu’il  apprit  que  plusieurs  navires 
turcs,  chargés  de  marchandises  fort  riches,  étaient  dans  les 
mers  de  Syrie  et  d’Égypte  sur  le  point  d’aller  à Constanti- 
nople. Le  conseil  fut  d’avis  qu’on  ne  laissât  pas  échapper  la 
proie,  et  qu’on  prît  cette  occasion  de  rompre  tout  à fait  avec 
la  Porte.  Le  grand-maître  commanda  sept  galères  et  quelques 
barques  pour  faire  la  guerre  aux  navires  ennemis.  Le  che- 
valier Diomède  de  Villaragut,  châtelain  d’Emposte,  fut 
nommé  capitaine  de  l’escadre  : il  se  mit  en  mer,  et  prit  les 
vaisseaux.  La  prise  compensa  en  partie  les  dépenses  que 
l’Ordre  venait  de  faire. 

Mais  ce  petit  succès  n’empêcha  pas  le  grand-maître  d’être 
touché  de  la  négligence  des  princes.  Il  avait  une  douleur  très 
sensible  devoir  la  ligue  à demi  rompue  : pour  la  renouer,  il 
envoya  des  ambassadeurs  à toutes  les  cours  chrétiennes  ; et 
ce  fut  le  commandeur  de  Villiers  de  l’Isle-Adam  qui  eut  ordre 
d’aller  en  France.  Sur  ces  entrefaites  arriva  à Rhodes  un 
ambassadeur  du  roi  de  Hongrie,  pour  féliciter  le  grand-maî- 
tre de  son  généralat,  pour  l’assurer  que  l’armée  de  Hongrie 
était  toute  prête  et  pour  le  prier  d’engager  le  grand-caraman, 
le  Soudan  d’Égypte  et  surtout  le  roi  de  Perse  à prendre  les 
armes  contre  le  Turc.  La  disposition  de  Ladislas  réjouit 
extrêmement  le  grand-maître  : mais  les  révolutions  qui  se 
firent  alors  dans  la  Perse  troublèrent  un  peu  sa  joie. 

Jacup,  fils  d’Ussumcassan,  ayant  succédé  à son  père  dans 
le  royaume  de  Perse,  eut  peur  qu’Arduel,  son  cousin,  n’usurpât 
un  jour  la  couronne,  et  sa  crainte  était  assez  fondée.  Arduel 
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disait  publiquement  qu’Ali  était  le  véritable  interprète  de  la 
loi,  et  par  là  il  renversait  presque  le  mahométisme.  Le  peuple 
qui  est  toujours  disposé  à recevoir  les  nouveautés  et  qu’on 
gouverne  absolument  quand  on  le  sait  prendre  par  la  religion, 
se  déclara  pour  la  doctrine  d’Arduel.  Jacup  crut  que  la  faveur 
du  peuple  rendait  son  cousin  assez  criminel  pour  mériter  la 
mort  : il  s’en  défit  sans  éclat;  et,  peu  après,  il  donna  un  pareil 
ordre  pour  Ismaël,  fils  d’Arduel.  Mais  l’ordre  du  roi  de  Perse 
ne  fut  pas  si  secret  qu’Ismaël  n’en  eût  avis.  Il  se  sauva  vers 
le  rivage  de  la  mer  Caspienne,  chez  un  prince  de  ses  amis. 
Sa  bonne  mine  et  son  éloquence  le  mirent  bientôt  en  grande 
estime  parmi  ces  nations  barbares,  auxquelles  il  prêcha  ce 
que  son  père  avait  enseigné  ; on  lui  donna  le  nom  de  Sophi, 
qui  signifie  sage.  Il  soutint  habilement  une  si  belle  réputa- 
tion et,  se  croyant  tout  permis  pour  régner,  il  fit  mourir  le 
roi  de  Perse  par  le  ministère  même  de  la  reine,  qui  ha,ïssait 
son  mari.  Après  la  mort  de  Jacup,  Ismaël  ne  manqua  pas  de 
retourner  en  Perse  avec  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs, 
qui  le  regardaient  comme  un  prophète  envoyé  de  Dieu.  La 
plupart  des  Persans  prirent  son  parti,  de  sorte  qu’ayant 
amassé  des  troupes,  il  alla  combattre  Alvant,  qui  avait  pris 
possession  du  royaume  et  qui  était  le  fils  aîné  de  Jacup.  Le 
nouveau  roi  fut  chassé  de  sa  capitale,  défait  ensuite  dans  une 
grande  bataille  et  tué  de  la  propre  main  d’Ismaèl.  Une  si 
triste  nouvelle  fit  perdre  cœur  au  frère  d’Alvant,  qui  se  nom- 
mait Maracatam  et  qui  était  à Babylone  avec  des  troupes 
nombreuses.  Au  lieu  de  marcher  contre  Ismaël,  il  s’enfuit 
dans  les  montagnes  et  abandonna  la  couronne  qui  lui  appar- 
tenait pour  sauver  sa  vie  : ainsi  l’usurpateur  demeura  le  maî- 
tre, et  quoique  tout  le  royaume  ne  fût  pas  encore  soumis  à son 
obéissance,  il  ne  laissa  pas  de  se  faire  appeler  roi  de  Perse. 

Ces  mouvements  ne  paraissaient  pas  favorables  aux 
desseins  du  roi  de  Hongrie,  ni  aux  intentions  du  grand-maî- 
tre. Il  n’y  avait  pas  d’apparence  qu’Ismaël  Sophi  voulût 
s’engager  dans  les  affaires  de  la  ligue,  lorsque  la  Perse  n’était 
pas  tranquille,  et  qu’on  avait  encore  à craindre  tous  les  acci- 
dents qui  peuvent  ruiner  une  domination  nouvelle  quand  elle 
est  injuste,  ou  qu’elle  n’est  pas  affermie.  D’ailleurs  les  pros- 
pérités d’Ismaël  devaient  naturellement  donner  de  l’ombrage 
au  roi  de  Caramanie  et  l’éloigner  de  rien  entreprendre  contre 
les  Turcs,  dans  un  temps  où  il  ne  devait  songer  qu’à  conser- 
ver ce  qui  lui  restait.  Le  Soudan  d’Égypte  n’était  guères  plus 
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en  état  de  favoriser  les  princes  croisés  : outre  qu’il  était 
embarrassé  dans  des  dissensions  domestiques  qui  troublaient 
sa  cour,  il  craignait  aussi  les  armes  victorieuses  d’Ismaël, 
selon  l’avis  d’Attula,Turcoman,  qui  lui  manda  qu’Ismaël  avait 
dessein  de  commencer  ses  conquêtes  par  la  Syrie  et  par 
l’Egypte,  dès  qu’il  aurait  établi  sa  puissance  dans  la  Perse. 
Cependant  quand  le  grand-maître  y fit  plus  de  réflexion,  il 
jugea  que  les  troubles  du  royaume  de  Perse  ne  seraient  pas 
inutiles  à l’entreprise  des  Chrétiens  : que  le  Turc  alarmé  des 
succès  du  conquérant,  son  voisin  et  son  ennemi,  serait  obligé 
d’entretenir  des  armées  nombreuses  sur  les  frontières  de  la 
Turquie  et,  qu’étant  affaibli  par  là,  on  pourrait  le  vaincre  avec 
moins  de  peine. 


Bajazet,  menacé  par  la  ligue  et  par  la  Perse,  tente  de  désarmer 
la  ligue.  — Aubusson  refuse  d’entrer  en  négociation.  — Victoire 
du  sophi  de  Perse  sur  les  Turcs.  — Le  grand-maître  presse  les 
princes  chrétiens  de  ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion  d’écra- 
ser l’ennemi  commun.  — Prise  de  l’île  de  Ste-Maure  par  les 
Vénitiens  aidés  des  Chevaliers.  — La  guerre  éclate  entre  ia  France 
et  la  Castille  et  compromet  la  durée  de  la  ligue.  — Aubusson 
s’occupe  du  gouvernement  de  Rhodes  et  de  la  réforme  des  sta- 
tuts de  l’Ordre.  — Venise  et  la  Hongrie  font  la  paix  avec  Bajazet. 

— Rupture  de  la  ligue.  — Douleur  et  maladie  du  grand-maître. 

— Sa  mort.  — Ses  funérailles.  — Son  éloge. 


[E  bruit  de  la  ligue  ne  donnait  pas  moins  d’inquié- 
tude à Bajazet,  que  la  révolution  de  la  Perse. 
Comme  il  savait  que  le  grand-maître  était  l’âme 
et  le  chef  de  l’entreprise,  il  s’avisa  de  faire  agir 
auprès  de  lui  le  sultan  Corcut,  celui  de  ses  fils 
qu’il  aimait  le  plus  et  auquel  il  avait  donné  le  gouvernement 
de  l’Anatolie.  Corcut,  bien  instruit  par  les  ministres  de  la  Porte 
du  personnage  qu’il  devait  jouer,envoya  de  riches  présents  au 
grand-maître  avec  une  lettre  fort  obligeante,  par  laquelle  il 
lui  demandait  son  amitié  et  le  conjurait,  après  mille  offres  de 
services,  de  vouloir  bien  qu’ils  vécussent  en  bonne  intelli- 
gence, et  qu’il  y eût  liberté  de  commerce  entre  leurs  sujets. 
Il  ajoutait  que  l’empereur,  son  père,  lui  avait  donné  tout  pou- 
voir pour  traiter  de  la  paix,  et  qu’il  était  prêt  de  faire  tout 
ce  que  les  Chevaliers  voudraient.  Ces  belles  paroles  n’ébloui- 
rent pas  le  grand-maître.  Il  savait  par  des  Turcs  qui 
étaient  ses  espions,  que  le  fameux  corsaire  Camali,  qui  avait 
armé  des  vaisseaux  à Gallipoli  pour  le  service  de  Bajazet, 
était  sur  le  point  de  sortir  du  détroit  avec  plus  de  cinquante 
voiles  pour  attaquer  les  îles  de  l’Ordre;  aussi  sans  entrer 
dans  aucune  négociation,  il  déclara  librement  qu’ayant  été 
nommé  général  de  la  ligue  par  le  pape,  il  ne  pouvait  pas 
abandonner  la  cause  commune,  ni  même  entendre  à la  paix, 
à moins  que  le  grand-seigneur  ne  voulût  la  faire  avec  tous  les 
princes  chrétiens,  aussi  bien  qu’avec  les  Chevaliers  de  Rhodes. 

Le  grand-maître  s’expliqua  sur  cet  article  avec  d’autant 
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plus  de  hauteur,  qu’il  sut  alors  que  sept  galères  du  pape 
avaient  joint  l’armée  vénitienne  à l’île  de  Cerigo,  et  que  Sa 
Sainteté  en  faisait  armer  treize  autres,  dont  elle  avait  donné 
le  soin  au  chevalier  Fabrice  de  Carrette  qui  était  à Gênes. 
On  apprit  ces  nouvelles  à Rhodes  par  un  envoyé  de  l’évêque 
de  Bafifo  qui  avait  amené  les  galères  apostoliques,  et  qui  était 
chargé  d’un  bref  du  pape  pour  le  grand-maître.  Ce  bref  que 
l’évêque  fit  tenir  à Rhodes,  contenait  beaucoup  de  louanges 
sur  la  conduite  du  grand-maître,  et  des  excuses  pour  le  retard 
des  galères  pontificales  ; le  malheur  des  temps  n’avait  pas 
permis  au  pape  de  tenir  sa  parole  ; il  réparerait  le  passé  avec 
avantage,  et  il  donnerait  vingt  galères  au  lieu  des  quinze 
qu’il  avait  promises. 

Mais  pour  revenir  au  sophi,  il  n’eut  pas  plus  tôt  affermi  son 
trône  par  la  force  et  par  la  douceur,  qu’il  résolut  de  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes.  Au  lieu  de  marcher  contre  l’Égypte 
comme  il  avait  projeté  d’abord,  il  se  jeta  dans  l’Arménie 
avec  quatre-vingts  mille  combattants,  attiré  par  le  voisinage 
et  animé  par  la  haine  qu’il  portait  aux  Turcs.  Leur  résistance 
fut  inutile  : Ismaël  s’empara  de  l’Arménie,  après  avoir  taillé 
en  pièces  plus  de  vingt  mille  hommes.  Bajazet,  alarmé  des 
succès  du  conquérant,  ramassa  toutes  ses  troupes  pour  se 
défendre  ; mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  résister  à un  si  puissant 
ennemi  tandis  qu’il  serait  mal  avec  les  Chrétiens.  C’est  pour- 
quoi il  fit  faire  des  propositions  de  paix  au  grand-maître  et 
à la  république  de  Venise. 

Le  grand-maître,  qui  fut  informé  de  tout  et  qui  sut  en 
particulier  la  consternation  du  grand-seigneur,  ne  manqua 
pas  de  faire  entendre  au  pape  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  une 
plus  belle  occasion  d’abattre  l’ennemi  commun  : que  Bajazet 
était  obligé  d’aller  en  personne  contre  le  Persan,  faute  d’un 
pacha  expérimenté  dans  les  choses  de  la  guerre  en  qui  il  pût 
se  confier  entièrement  : que  le  sophi,  prince  libéral  et  affable, 
attirait  tous  les  jours  dans  son  parti  la  milice  du  grand- 
seigneur  : qu’il  n’y  avait  nulle  apparence  que  la  Turquie  et 
la  Perse  fissent  aucun  accord,  non  seulement  parce  qu’un 
conquérant  ne  hait  rien  tant  que  la  paix  ; mais  encore  parce 
qu’une  guerre  dure  longtemps  pour  l’ordinaire  quand  les 
deux  partis  se  haïs.sent  fort.  Il  conjurait  ensuite  Sa  Sainteté 
de  ne  pas  négliger  l’occasion  que  la  Providence  lui  présentait  : 
et  quoiqu’il  fût  chargé  d’années,  qu’il  commençât  à se  ressen- 
tir des  incommodités  de  la  vieillesse,  et  qu’il  eût  été  depuis 
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peu  malade,  il  disait  qu’il  avait  encore  assez  de  forces  pour 
soutenir  la  fatigue  d’un  second  voyage,  et  qu’il  était  tout 
prêt  à partir.  Il  offrait  outre  les  quatre  galères  et  les  quatre 
barques  qu’il  devait  fournir,  tout  ce  qu’il  pourrait  ramasser 
de  navires  et  de  troupes.  Les  mouvements  de  l’Italie  rendirent 
inutiles  toutes  ses  remontrances  et  toutes  ses  offres.  Tandis 
que  les  Turcs  et  les  Persans  se  faisaient  la  guerre,  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  rompirent  la  paix.  Ils  avaient  fait 
alliance  contre  Frédéric,  roi  de  Naples,  qui  succéda  à Ferdi- 
nand son  neveu,  et  s’étaient  emparés  de  ses  états  par  la 
force  des  armes.  Mais  l’ambition  divise  bientôt  ceux  qu’elle 
a unis  : Louis  XII  et  Ferdinand,  roi  de  Castille,  devinrent 
jaloux  l’un  de  l’autre  et  ne  purent  souffrir  de  concurrent  ni 
de  compagnon  : chacun  prétendit  posséder  tout  entier  le 
royaume  qu’ils  avaient  partagé  entre  eux.  Le  différend 
qu’eurent  les  ministres  des  deux  rois  touchant  les  limites  de 
leurs  conquêtes  communes  servit  de  prétexte,  et  donna 
commencement  à une  guerre  sanglante,  qui  remplit  l’Italie 
de  confusion  et  d’horreur. 

L’évêque  de  Baffo  qui  avait  joint,  comme  nous  avons 
dit,  la  flotte  des  Vénitiens,  apprit  la  rupture  des  deux  cou- 
ronnes dans  le  temps  que  l’armée  navale  de  la  République 
prit  l’île  de  Sainte-Maure  sur  les  Turcs  avec  le  secours  que  le 
grand-maître  lui  envoya  d’une  escadre  de  Chevaliers  et  de 
quatre  galères  d’un  capitaine  français  nomme  Pré-Jan  de 
Bidoux,  très  intelligent  dans  la  marine  et  fort  brave  de  sa 
personne.  L’évêque  jugea  du  mauvais  succès  de  la  ligue  par 
la  disposition  des  affaires  d’Italie  et,  suivant  les  instructions 
qu’il  reçut  de  Rome,  il  avertit  le  grand-maître  qu’il  ne  pouvait 
retenir  que  quatre  mois,  sans  un  commandement  exprès 
du  pape,  les  galères  du  Saint-Siège,  que  les  quatre  mois  étaient 
presque  expirés  et,  qu’apparemment,  on  ne  prolongerait  pas 
ce  terme  ; que  l’armée  navale  de  France  ne  viendrait  point, 
tandis  que  les  Français  et  les  Espagnols  seraient  aux  mains  ; 
que  le  capitaine  Pré-Jan  de  Bidoux  était  parti  de  Sainte- 
• Maure  à la  première  nouvelle  qu’il  avait  eue  que  la  France 
et  l’Espagne  étaient  brouillées  ; que  les  Vénitiens,  qui  avaient 
résolu  de  fortifier  le  château  de  Sainte-Maure,  ne  pouvaient 
pas  éloigner  leur  flotte  de  ces  mers  ; et  qu’ainsi  il  n’y  avait 
pas  lieu  de  croire  que  l’hiver  étant  assez  proche,  les  princes 
ligués  fissent  cette  année  aucune  entreprise  contre  les  Turcs. 

Le  général  Pesaro  écrivit  de  son  côté  à Rhodes,  qu’il  n’était 
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pas  honorable  au  généralissime  de  la  ligue  de  se  mettre  en 
mer  avec  une  petite  armée.  Il  rendait  compte  ensuite  du 
siège  et  de  la  prise  de  Sainte-Maure, *en  apprenant  au  grand- 
maître  qu’on  avait  trouvé  le  château  fort  de  murailles  et 
fourni  de  munitions  pour  trois  ans,  avec  une  garnison  de  cent 
janissaires  et  de  quatre  cents  azapes  ; que  deux  mille  chevaux 
et  trois  mille  hommes  de  pied  étaient  venus  de  Lépante  au 
secours  de  la  place,  mais  que  la  plupart  y avaient  péri  et 
que  le  reste  avait  été  contraint  de  se  rendre.  Il  ajoutait  que 
les  galères  du  pape  avaient  bien  fait  leur  devoir,  et  que 
l’escadre  des  Chevaliers  s’était  signalée  surtout  à l’assaut. 

La  passion  qu’avait  le  grand-maître  de  voir  la  ligue  réta- 
blie et  la  joie  qu’il  eut  de  la  prise  de  Sainte-Maure,  lui  firent 
croire  que  la  guerre  des  Français  et  des  Espagnols  se  pourrait 
éteindre  aussi  aisément  qu’elle  s’était  allumée.  Dans  cette 
pensée  il  résolut  de  ne  se  point  rebuter  ; et  sans  avoir  égard 
aux  avis  de  l’évêque  de  Baffo,  il  recommença  à écrire  au 
pape.  Après  s’être  réjoui  avec  Sa  Sainteté  de  ce  que  ses 
galères  avaient  très  bien  fait  à la  prise  de  Sainte-Maure,  il  la 
suppliait  de  les  tenir  en  bon  ordre,  et  d’exciter  les  Vénitiens 
à préparer  la  plus  puissante  armée  qu’ils  pourraient.  Il  la 
conjurait  encore  de  travailler  à la  réconciliation  des  deux 
rois,  et  d’employer  pour  cela  toute  son  adresse.  Enfin  pour 
n’avoir  rien  à se  reprocher,  il  fit  de  nouvelles  instances  à 
l’empereur  et  aux  autres  princes,  particulièrement  au  roi 
d’Angleterre  qui  était  fort  puissant  sur^  mer,  et  qui  avait 
beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  de  l’Église.  Après  quoi, 
remettant  tout  entre  les  mains  de  la  Providence,  il  ne  tra- 
vailla qu’à  régler  les  mœurs  du  peuple  et  des  Chevaliers. 

Comme  il  reconnut  que  les  Juifs  qui  demeuraient  à Rhodes 
menaient  une  vie  fort  scandaleuse,  et  qu’un  si  mauvais  exem- 
ple était  cause  des  plus  grands  péchés  de  la  ville,  il  prit  la 
résolution  de  les  chasser.  Ayant  assemblé  le  conseil  pour  cet 
effet,  il  fit  voir  dans  un  long  discours  tous  les  maux  que  le 
commerce  des  Juifs  pouvait  produire  parmi  les  fidèles,  et 
combien  un  Ordre  consacré  à la  défense  du  christianisme, 
devait  avoir  en  horreur  une  nation  si  ennemie  de  JÉSUS- 
ClIRlST.  Il  s’étendit  en  particulier  sur  les  juifs  de  Rhodes, 
que  les  prodiges  arrivés  au  dernier  siège  et  sur  leur  muraille 
avaient  endurcis  davantage.  Le  sentiment  du  grand-maître 
fut  approuvé  du  conseil,  et  tous  ordonnèrent  d’un  commun 
accord  que  les  Juifs  sortiraient  de  l’île,  et  de  tous  les  états 
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de  l’Ordre  dans  quarante  jours;  que  s’ils  ne  se  retiraient  dans 
le  temps  prescrit,  tous  leurs  biens  seraient  confisqués.  On  leur 
défendit  même  de  s’établir  au  Levant,  de  peur  qu’ils  ne 
servissent  d’espions 
aux  Turcs,  et  tout 
ce  qu’on  leur  permit 
fut  de  vendre  leurs 
biens  dans  l’espace 
des  quarante  jours. 

Mais  on  offrit  une 
liberté  entière  et 
toutes  sortes  de 
bons  traitements  à 
ceuxqui  voudraient 
se  faire  chrétiens. 

Pour  les  petits  en- 
fants, il  fut  arrêté 
qu’ils  seraient  bap- 
tisés malgré  leurs 
pères  et  leurs  mères, 
et  l’ordonnance  du 
conseil  portait  en 
termes  exprès,  que 
les  juifs  étant  es- 
claves des  princes 
chrétiens,  n’avaient 
pas  toute  la  puis- 
sance paternelle  à 
l’égard  de  leurs  en- 
fants ; qu’ainsi  le 
grand-maître  pou- 
vait disposer  d’eux 
pour  le  salut  de 
leurs  âmes  et  pour 
le  bien  de  la  chré- 
tienté. De  sorte  que, 
suivant  le  pouvoir 
des  lois,  les  enfants  des  juifs  furent  baptisés  : mais  afin  qu’ils 
ne  fussent  point  en  danger  de  renoncer  au  christianisme 
quand  ils  auraient  l’usage  de  la  raison,  le  grand-maître  les 
retint  à Rhodes,  et  voulut  qu’ils  fussent  nourris  des  deniers 
publics,  pour  leur  tenir  en  quelque  façon  lieu  de  père. 
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Le  grand-maître  s’appliqua  ensuite  à examiner  les  statuts 
de  l’Ordre,  que  le  vice-chancelier  Caoursin  avait  rangés  par 
son  ordre  quelques  années  auparavant.  Il  en  cassa  quelques- 
uns  qui  n’étaient  plus  en  usage,  et  dont  la  pratique  pouvait 
faire  plus  de  mal  que  de  bien,  en  servant  de  matière  aux 
querelles  et  aux  procès:  il  en  fit  lui-même  de  nouveaux,  qui 
paraissaient  nécessaires  pour  le  temps  présent.  Voyant  jus- 
qu’où allait  l’impiété  et  le  luxe  de  certains  Chevaliers  qui 
vivaient  moins  en  religieux  qu’en  séculiers  et  en  libertins,  il 
ordonna  que  celui  qui  aurait  renié  ou  blasphémé  le  nom  de 
Dieu,  et  dit  quelque  parole  contre  la  Vierge  et  les  saints, 
subirait  la  première  fois  la  quarantaine,  serait  la  seconde 
mis  pour  deux  mois  dans  la  tour  du  Château,  et  que  la  troi- 
siè  me  on  le  tiendrait  dans  les  prisons  publiques  tout  le  temps 
qu’il  plairait  au  grand-maître  et  à son  conseil.  Le  premier 
châtiment  s’appelait  la  quarantaine,  parce  que  celui  qui  y 
était  condamné  devait  jeûner  quarante  jours  de  suite:  il 
devait  même,  les  mercredis  et  les  vendredis  des  quarante  jours, 
jeûner  au  pain  et  à l’eau,  manger  à terre  et  recevoir  la  disci- 
pline en  cette  manière.  Le  coupable  se  présentait  les  pieds 
nus  et  le  dos  découvert  devant  l’autel,  et  tandis  que  le  prêtre 
le  frappait,  il  récitait  le  psaume  Miserere,  avec  d’autres  prières 
réglées.  Le  grand-maître  ordonna  en  même  temps  que  les 
Chevaliers  qui  seraient  mis  trois  fois  dans  la  tour,  perdraient 
trois  années  d’ancienneté. 

Pour  ce  qui  regarde  le  luxe,  il  fit  un  statut,  par  lequel  après 
avoir  déclaré  que  la  bienséance  demandait  qu’un  religieux 
fût  habillé  modestement,  et  qu’en  cela  l’exemple  de  leurs 
prédécesseurs  leur  devait  servir  de  règle,  il  défendait  expres- 
sément aux  Chevaliers  de  s’habiller  à la  manière  des  gens  du 
monde,  et  de  porter  rien  qui  eût  un  air  de  galanterie  ou  de 
vanité.  Il  ordonna  en  particulier  qu’ils  n’auraient  que  des 
habits  simples  et  d’une  couleur,  et  que  si  quelqu’un  contreve- 
nait au  statut,  outre  sept  jours  de  jeûne  et  deux  disciplines, 
son  habillement  serait  vendu  au  profit  du  trésor  public. 

Mais  si  le  grand-maître  aimait  tant  la  modestie  de  ce  côté- 
là,  il  voulait  de  la  magnificence  en  tout  ce  qui  regardait  le 
culte  de  Dieu  et  l’honneur  de  l’Ordre.  Il  avait  fait  faire  aupa- 
ravant des  tapisseries  superbes  et  des  ornements  fort  riches 
pour  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste.  Il  en  fit  faire  alors  pour 
les  églises  et  pour  les  chapelles  qu’il  avait  fait  bâtir  et  dans 
Rhodes  et  dans  les  autres  lieux  du  monde.  L’Ordre  conserve 
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encore  ces  précieux  monuments  de  sa  piété,  et  la  plupart  des 
statues  d’argent,  des  croix  d’or,  des  calices  et  des  tabernacles 
de  Malte,  portent  les  armoiries  du  grand-maître  d’Aubusson. 

Tandis  qu’il  s’occupait  de  la  sorte  en  attendant  l’effet  de 
ses  ambassades  et  de  ses  lettres  au  sujet  de  la  ligue,  les  Espa- 
gnols, qui  avaient  pour  chef  dans  le  royaume  de  Naples, 
Alphonse  de  Cordoue  surnommé  le  Grand-Capitaine,  faisaient 
une  guerre  cruelle  aux  Français,  et  les  affaires  s’aigrissaient 
tellement  de  jour  en  jour,  qu’il  n’y  avait  nulle  apparence  de 
paix.  Mais  ce  qui  ruina  directement  la  croisade,  c’est  que 
les  Vénitiens,  fatigués  de  la  guerre,  firent  la  paix  avec  le  Turc, 
après  plusieurs  négociations  secrètes  où  les  Chevaliers  de 
Rhodes  n’eurent  point  de  part.  La  République  rendait  par  ce 
traité  l’île  de  Sainte-Maure  que  le  général  Pesaro  avait  fait 
fortifier  avec  de  grandes  dépenses,  et  le  grand-seigneur  s’obli- 
geait seulement  à restituer  ce  qu’on  avait  pris  aux  marchands 
vénitiens  dans  les  commencements  de  la  guerre.  Ladislas,  roi 
de  Hongrie,  suivit  bientôt  l’exemple  de  la  République,  en 
faisant  un  accord  peu  honorable  avec  Bajazet. 

Le  grand-maître  eut  le  cœur  pénétré  de  ces  tristes  nou- 
velles. 

La  rupture  de  la  ligue  le  jeta  dans  une  mélancolie  qui 
l’abattit  peu  à peu,  et  qui  lui  causa  enfin  une  maladie  mortelle. 
Il  commença  à se  porter  mal  la  veille  de  saint  Jean-Baptiste; 
mais  il  n’en  fit  rien  paraître,  et  ne  laissa  pas  d’assister  au  feu, 
ni  de  prendre  part  à la  réjouissance  qui  se  faisait  tous  les  ans 
devantlechâteau  avec  un  appareilextraordinairepourhonorer 
le  patron  de  l’Ordre:  il  alla  même  à l’église  en  cérémonie  le 
jour  de  la  fête  et,  cachant  sa  mauvaise  disposition, il  s’acquitta 
religieusement  de  tous  les  devoirs  d’un  vrai  chrétien.  Cet 
effort  que  la  piété  lui  fit  faire,  redoubla  son  mal,  et  il  tomba 
deux  jours  après  dans  un  état  si  fâcheux,  que  les  médecins 
désespérèrent  aussitôt  de  sa  guérison.  Ils  voulurent  néan- 
moins éprouver  tout  ce  que  leur  art  pourrait  en  cette  rencontre; 
mais  le  grand-maître  qui  sentait  approcher  sa  fin,  et  qui  ne 
songeait  plus  qu’à  son  salut,  leur  dit,  en  souriant,  que  n’ayant 
jamais  guères  fait  de  remèdes,  il  était  dangereux  de  com- 
mencer à son  âge.  Il  se  rendit  pourtant  aux  prières  de  son 
neveu  et  aux  raisons  des  médecins,  malgré  sa  répugnance 
naturelle. 

La  maladie  du  grand-maître  mit  la  consternation  dans  la 
ville;  le  peuple  tout  éperdu  courait  au  château,  et  du  château 
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aux  églises,  pour  demander  à Dieu  la  vie  de  son  prince;  ce 
n’étaient  de  tous  côtés  que  vœux,  que  prières  et  que  proces- 
sions. Cependant  le  mal  augrnentant  de  jour  en  jour,  le  malade 
reçut  les  sacrements  de  l’Église  avec  une  foi  vive,  et  une 
dévotion  ardente,  qui  édifièrent  et  qui  attendrirent  tout  le 
monde.  Après  quoi  il  fit  appeler  les  Chevaliers  du  conseil  et, 
ramassant  ce  qui  lui  restait  de  forces,  il  leur  parla  en  ces 
termes: «Je  n’ai  plus,MES  TRÈS  CHERS  Frères, qu’un  moment 
à vivre  : trouvez  bon  qu’avant  que  de  vous  quitter,  je  vous 
exhorte  à choisir  un  sujet  plus  digne  que  moi  pour  remplir  ma 
place,  et  que  je  vous  conjure  aussi  de  mettre  toute  votre  gloire  à 
défendre  généreusement  la  foi,et  à bien  garder  votre  règle.C’est 
la  grâce  que  je  vous  demande  en  mourant.  » Il  eut  de  la  peine 
à prononcer  ces  dernières  paroles,  et  il  ne  dit  plus  que  deux 
ou  trois  mots,  pour  consoler  les  Chevaliers  qui  fondaient  tous 
en  larmes  autour  de  son  lit.  Il  leur  donna  ensuite  sa  bénédic- 
tion comme  à ses  enfants;  et  demeurant  après  en  repos,  les 
yeux  tantôt  élevés  au  ciel,  tantôt  attachés  sur  le  crucifix,  il 
parut  s’entretenir  avec  Dieu,  jusqu’à  ce  qu’il  rendit  doucement 
l’esprit  (ï).  Au  moment  qu’il  expira,  les  Chevaliers  jetèrent 
un  cri  lamentable,  qui  annonça  sa  mort  au  peuple  assemblé 
dans  le  palais.  Ce  ne  furent  alors  que  pleurs  et  que  gémisse- 
ments, à quoi  succéda  un  morne  silence,  comme  il  arrive  dans 
les  afflictions  extrêmes. 

Ainsi  mourut  Pierre  d’Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes, 
cardinal  de  Saint-Adrien,  légat  du  Saint-Siège  dans  l’Asie, 
et  nommé  généralissime  de  la  ligue.  Il  était  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  il  y en  avait  près  de  vingt-sept  qu’il 
gouvernait  l’Ordre. 

Dès  que  la  douleur  permit  aux  Chevaliers  de  se  reconnaître, 
ils  songèrent  à rendre  au  mort  les  derniers  devoirs  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Il  fut  exposé  dans  un  superbe  lit  de 
parade,  ayant  sur  la  poitrine  un  crucifix  d’or,  et  à ses  doigts 
plusieurs  anneaux  de  grand  prix.  Tout  ce  que  la  mort  a 
d’affreux  ne  lui  ôtait  rien  de  cette  majesté  douce  et  aimable 
qui  parut  toujours  sur  son  visage  durant  sa  vie.  Trois  Cheva- 
liers en  grand  deuil  étaient  au  chevet  du  lit:  l’un  tenait  le 
chapeau  de  cardinal,  l’autre  la  croix  de  légat,  et  le  troisième 
l’étendard  de  généralissime  de  la  ligue,  que  le  grand-maître 
avait  porté  dans  sa  galère  quand  il  alla  joindre  l’armée  véni- 
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tienne  à Mételin.  Quatre  autres  Chevaliers  tenaient  chacun 
une  bannière  où  les  armes  de  l’Ordre  et  celles  d’Aubusson 


étaient  relevées  en  broderie.  Aux  deux  côtés  du  lit  de  parade 
on  dressa  comme  deux  autels  sous  deux  riches  dais: on  posa 
sur  l’un  la  dalmatique,  la  mitre,  et  tous  les  ornements  propres 
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à un  cardinal-diacre:  on  mit  sur  Tautre  le  casque,  le  corselet, 
la  demi-pipe  et  l’épée  dont  le  grand-maître  se  servit  au  siège 
de  Rhodes  le  jour  de  l’assaut. On  y mit  aussi  l’habillement  qu’il 
avait  ce  jour-là,  et  qui  était  encore  teint  de  son  sang  et  de  celui 
des  Barbares.  Plus  de  deux  cents  Chevaliers  étaient  rangés 
dans  la  salle,  tous  vêtus  de  deuil,  dans  une  contenance  triste  et 
recueillie.  Le  peuple  qui  accourut  en  foule  à ce  lugubre  specta- 
cle, ne  put  voir  son  prince  mort  sans  pleurer  amèrement:  ils 
criaient  tous  qu’ils  avaient  perdu  leur  père,  et  ils  voulaient 
lui  baiser  les  mains  pour  soulager  leur  douleur  et  pour  lui 
dire  un  dernier  adieu. 

Les  funérailles  se  firent  le  jour  suivant,  et  la  douleur 
publique  contribua  plus  que  tout  le  reste  à rendre  belle  la 
pompe  funèbre.  Dès  que  le  corps  parut  hors  de  la  porte  du 
palais,  une  multitude  innombrable  de  tout  sexe,  de  tout  âge, 
et  de  toutes  conditions,  fit  retentir  l’air  de  gémissements  et 
de  plaintes.  Il  fut  porté  à l’église  de  Saint-Jean  sur  les  épaules 
des  principaux  grands-croix,  et  enterré  dans  la  chapelle  que 
lui-même  avait  fait  bâtir. 

Le  premier  chapitre  général  qui  se  tint  à Rhodes  sous 
Emeri  d’Amboise  son  successeur,  ordonna  que  pour  honorer 
la  mémoire  du  grand-maître  d’Aubusson,  l’Ordre  lui  élèverait 
des  deniers  du  trésor  public  un  magnifique  mausolée  en 
bronze,  et  qu’on  y graverait  une  épitaphe,  où  seraient  mar- 
quées les  plus  illustres  actions  de  sa  vie.  Les  historiens  de 
l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ne  rapportent  point  cette 
épitaphe,  et  quelque  diligence  que  j’aie  faite  pour  la  trouver, 
je  n’ai  pu  en  rien  apprendre.  Mais  si  les  mausolées  et  les 
épitaphes  des  héros  périssent  avec  le  temps,  la  mémoire  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  grandes  actions  ne  périt  jamais. 

D’ailleurs  les  éloges  que  les  papes,  les  princes,  et  les  écri- 
vains donnent  au  fameux  Pierre  d’Aubusson,  peuvent  bien 
lui  tenir  lieu  d’épitaphe.  Sixte  IV  et  Innocent  VIII  disent 
dans  leurs  brefs  que  le  Saint-Siège  lui  a des  obligations  infi- 
nies, et  qu’on  ne  peut  assez  reconnaître  le  service  qu’il  a rendu 
aux  fidèles,  en  arrêtant  par  ses  soins,  et  au  prix  de  son  sang 
même,  les  conquêtes  de  Mahomet  II,  ce  redoutable  ennemi 
de  la  chrétienté.  Alexandre  VI  reconnaît  dans  le  grand- 
maître  une  foi  pure,  une  valeur  héroïque,  une  prudence  exquise 
et  une  expérience  consommée  en  tout  ce  qui  regarde  la  guerre 
contre  les  Turcs.  L’empereur  Maximilien,  Ferdinand  roi  de 
Castille,  et  Mathias  Corvin  roi  de  Hongrie,  le  nomment 
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souvent  dans  leurs  lettres  le  dompteur  des  Ottomans,  et  le 
soutien  de  l’Eglise.  Caoursin  l’appelle  le  père  de  la  patrie,  le 
protecteur  des  malheureux,  et  l’invincible  défenseur  des  Rho- 
diens.  Victorellus  dit  dans  ses  additions  à Ciaconius,  que 
tout  était  grand  en  lui,  l’esprit,  le  courage,  la  piété;  qu’étant 
revêtu  de  la  pourpre  sacrée,  il  ne  s’était  point  relâché  dans 
les  fonctions  militaires,  et  qu’il  avait  fait  tout  à la  fois  des 
choses  dignes  d’un  saint  cardinal  et  d’un  généreux  guerrier. 
Le  même  écrivain  ajoute  que  le  magnanime  d’Aubusson 
n’avait  en  vue  dans  sa  conduite  que  la  gloire  de  son  Ordre  et 
celle  de  Dieu:  qu’il  gouvernait  ses  sujets  avec  autant  de 
douceur  que  de  justice,  et  que  sa  bonté  paternelle  éclatait 
principalement  envers  les  pauvres  (*).  Histoire  ecclésiastique 
parle  de  lui  comme  d’un  homme  admirable  et  qui  mérite 
toutes  sortes  de  louanges.  Enfin  Y Histoire  des  Chevaliers  de 
Saint-Jean  le  met  au-dessus  de  tous  les  grands-maîtres, 
l’égale  aux  héros  de  l’antiquité  et  le  propose  pour  modèle  aux 
princes  chrétiens. 


I.  Spond.  ad  an  n.  1480. 
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